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LIFRE  QUATORZIE'ME. 

N  jour  ayant  traverfé  une  Plaîne 
vafte  &  ftérile ,  je  cherchois  un.azi- 
le  pour  la  nuit,  je  découvris  en- 

.  tre  deux  Montagnes  qui   termi- 

noient  l'horifon  ,  un  Mur  fort  élevé ,  dont  le 
fommetétoit  encore  furpafTé  par  le  feiiillage 
d'un  grand  nombre  d'arbres.  En  le  fuivanc 
des  yeux ,  j'obfervai  qu'il  s'étendoit  d'une 
Montagne  à  l'autre  ,  &  qu'il  paroiiroit  fervir 
à  boucher  la  gorge  qui  laiflbit  naturellemenc 
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un  pafTage'dans  la  Plaine.  En  un  mot ,  c'étoît 
vu  ouvrage  de  la  main  des  Hommes, &  qui  an- 
nonçoicmême  une  induftrie  plus  relevée  que 
celle  des  Sauvages.  Mais  je  ne  m'arrêtai  à 
cette  réflexion  que  pour  bénir  le  Ciel ,  qui 
m'offroic  enfin  ce  que  j'avois  cherché  avec 
tant  d'ardeur  ;  &  dans  le  premier  mouvement 
de  ma  joie  ,  je  ne  penfai  qu'à  m'aprocher  du 
terme  de  tous  mes  defirs.  Le  Soleil  étoit  (i 
bas  5  que  malgré  tous  mes  efforts ,  il  me  fut 
împoflible  de  gagner  le  mur  avant  la  nuit. 
Quelque  bruit  que  je  crus  entendre  dans  l'é- 
]oignement  5  acheva  de  me  convaincre  que 
j'éto.s  près  d'une  Ville  ou  de  quelque  ha- 
bitation régulière.  C'étoit  aflez  pour  faire 
naître  tout  d'un  coup  la  plus  douce  tranqui- 
Jiié  dans  mon  cœur.  Cette  nuit  ,  pour  la 
première ,  je  négligeai  toutes  les  précautions 
dont  je  m'étois  fait  une  habitude  ,  &  me 
bornant  à  garantir  Cécile  des  injures  de 
l'air  ,  j'attendis  impatiemment   le  jour. 

il  Te  leva  fi  clair  &  fi  ferain  ,  que  j'en  ti- 
rai des  augures  encore  plus  heureux.  iVIes  re- 
gards s'étant  promenez  iong-tems  au  long 
du  mur  ,  je  n'aperçus  point  de  porte  à  la- 
quelle je  pufle  m'adrcfier  ;  mais  en  levant  les 
yeux  5  je  découvris  quantité  de  figures  hu- 
maines qui  m'obfervoient  attentivement  , 
&  qui  paroiflbienc  fe  communiquer  leurs 
réflexions.  J'étendis  les  bras  vers  eux  ,  & 
leur  montrant  Cécile  qui  étoit  à  terre  au- 
près de  moi  ,  je  les  invitai  par  mes  foupirs  à 
nous  accorder  leurs  fecours.  Ils  ne  balan- 
cèrent point  à  me  répondre  par  d'autres 
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^gne  que  je  crus  comprendre.  Sur  le 
champ  ,  je  leur  vis  préparer  une  machine 
quMls  laifférent  couler  jufqu'à  moi  ,  &  de 
laquelle  fortirent  deux  hommes  qui  m'abor- 
dérenc  avec  beaucoup  de  douceur  ;  je  n'en- 
tendis point  leur  langage  ,  mais  je  fus  fra* 
péedelcur  politede  &  des  marques  d'admi- 
ration qu'ils  firent  éclater  à  la  vûë  de  Cécile. 
Leur  vifage  étoit  blanc  ,  &  je  crûs  démêler 
dans  leurs  regards  qu*ils  étoient  furpris  de 
trouver  la  même  couleur  dans  un  Enfant 
qui  n'étoit  point  de  leur  Nation  ,  &  qui 
leur  étoit  prefenté  d'une  manière  fi  extraor- 
dinaire. J'étois  fi  altérée  par  mes  fatigues 
&  par  les  ardeurs  continuelles  du  Soleil  , 
que  ne  me  voyant  pas  d'ailleurs  autrement 
vétuë  que  la  plupart  des  femmes  îjauva- 
ges  ,  ils  me  prirent  pour  une  fugitive  de 
quelque  Nation  voifine.  Je  n'entrerois  pas 
dans  ce  détail  de  leurs  premiers  fenti- 
mens  ,  fi  je  ne  les  avois  fçus  d'eux-mêmes 
dans  la  fuite  ,  après  avoir  apris  leur  lan- 
gue. Vous  ne  ferez  pas  furpris  ,  par  la 
même  raifon  ,  que  je  vous  explique  tout- 
d*un-coup  quantité  de  circonfl:ances  qui  ne 
me  furent  pas  d'abord  fi  faciles  à  pénétrer. 
Cette  Nation,  la  plus  douce  peut-être  (Se 
la  plus  polie  qui  exifi:e  dans  1  Univers  , 
m'a  laifl^é  un  fouvenir  fi  tendre  de  fes  ^bien- 
faits, que  j'ai  regretté  mille  fois  de  n'avoir 
pas  eu  afiez  de  lumière  pour  me  faire  des 
idées  juftes  de  la  fituation  du  Pais  5  &  pour 
me  mettre  en  .état  d'en  ouvrir  la  route  à 
nos  Voyageurs.  Si  ce  n'efl;  par  le  defîr  des 
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richefles  qui  pourroic  les  y  conduira,  ceux 
à  qui  la  vertu  eft  chère  ,  iroient  en  admirer 
des  exemples  qu'on  ne  trouve  pas  dans  des 
Régions  plus  riches  &  plus  éclairées. 

Sans  porter  fi  loin  mes  efpérances ,  je  fus 
excitée  par  la  douceur  de  ceux  qui  s'a- 
prochérent  de  moi  ,  à  me  rendre  avec  con- 
fiance à  leurs  invitations.  Ils  me  firent  pafler 
par  une  porte  que  je  n'avois  pas  aperçue. 
£t  me  trouvant  environnée  tout  d'un  coup 
d'un  grand  nombre  d'hommes  qui  leur  rel- 
fembîoient ,  &  qui  portoienc  de  longsbâ- 
tons  armez  d'un  fer  pointu  ,  je  n'eus  pas 
de  peine  à  deviner  que  c'étoit  un  corps  de 
Troupes  ,  qui  gardoient  la  porte.  Leur 
Chef  5  que  je  diftinguai  par  la  déférence  que 
les  autres  avoient  pour  lui ,  me  fît  quelques 
interrogations,  qu'il  interrompit  lorfqu'ileûç 
remarqué  que  je  ne  les  comprenois  point. 
Jl  prit  Cécile  entre  fes  bras  ,  &  l'ayant  ca- 
reflée  long-temsjil  la  remit  entre  les  miens. 
Quelques-uns  de  fes  Compagnons,  touchez 
aparemment  de  l'état  ou  ils  la  voyoient  , 
me  prefentérent  un  morceau  d'étoffe  fore 
nette  ,  dont  je  Tenvelopai  au(îi-tôc.  Ils 
parurent  furpris  de  la  facilité  avec  laquelle 
je  donnai  une  certaine  foriiie  à  cet  habille- 
ment ,  &  ils  conclurent  que  je  n  etois  d'au- 
cunes des  Nations  qui  leur  étoient  connues. 
Leurs  propres  habits  étoient  du  même  drap; 
c'eft  à-dire,  de  laine  grife  ,  travaillée  alTe^ 
grofliércment  ,  mais  tirant  pour  la  forme 
fur  les  juftes  au-corps  de  l'Europe. 

Pans  cet  intérvale  ,  j'avois  eu  le  tem$ 
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d'obferver  que  le  lieu  oli  j'écois  avoit  beau^ 
Coup  de  reflemblance  avec  nos  Villes.  Le8 
Mailbnsétoient  de  Brique  ,  les  rues  percées 
avec  méthode  ,  &  quoique  cette  petite  place 
ne  fervît  de  féjour  qu'aux  (tardes  du  Mur  ^ 
elle  ne  manquoic  ni  de  propreté  ,  ni  d'agré- 
ment. J'y  remarquai  même  des  Jardins  qui 
iie  me  parurent  point  fans  arc.  Les  Arbres 
y  étoient  en  grand  nombre  ,  «Se  j'en  admi- 
rai les  fruits.  La  première  idée  donc  je  pris 
plaifir  à  me  flâter  ,  fut  que  j'écois  tombéo 
dans  une  Colonie  de  quelque  Nation  de 
l'Europe  dont  j'ignorois  la  langue.  Le  Chef 
é^  Gardes  m'ayant  fait  fervir  quelques  ali- 
mens,  grolîiers  à  la  vérité  ,  mais  cuits  ,  & 
d'aiïez  bon  goût  pour  fe  faire  manger  avec 
apétit  ,  je  conçus  par  les  préparatifs  que  je 
vis  faire  à  la  porte  de  fa  Maifon  ,  que  j'ai- 
lois  être  tranfportée  dans  quelqu'autre  lieu* 

On  ateloi-t  à  une  petite  Voiture  ,  deux  ani- 
maux dont  l'efpéce  m'étoit  inconnue.  Je  ne 
me  fis  pas  preHer  pour  m'y  laifler  conduire , 
&  fentant  croître  ma  confiance  à  chaque  dé- 
marche de  mes  Hôtes  ,  j'y  montai  avec 
Cécile  que  je  tenois  toujours  dans  mes  bras, 
lis  paroilToicnt  aufîi  furpris  de  me  voir  en- 
trer tranquilemenc  dans  toutes  leurs  vues  , 
que  j  étois  fatisfaite  de  leur  trouver  conf- 
cammenc  la  même  douceur  &  les  mêmes 
aparcnces  de  politelTes. 

Ainfi  n'ayant  aucune  allarme  fous  la  con- 
duitc  d'un  Cocher  &  de  deux  Gardes  qui 
avoient  pris  place  avec  moi  dans  ma  Voitu- 
re, je  traverfai  une  Campagne  aflTez  liante  , 
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ob  j'aperçus  de  tous   cotez  des  traces  de 

culture  ,  &  des  maifons  qui  n*avoient  pas 
]'air  négligé.  La  difpofition  des  Collines  ne 
me  permettoit  pas  de  porter  bien  loin  mes 
obfervations  ;  mais  après  une  marche  d'en- 
viron quatre  heures,  je  découvris  une  Ville 
fort  étendue.  Mes  guides  s'attendoienc  à 
me  voT  donner  quelques  (ignés  d'étonné- 
ment.  Je  jugeai  de  leur  penfée  par  le  foia 
qu'ils  avoient  de  me  faire  remarquer  ce 
qu'ils  croyoient  le  plus  propre  à  me  caufer 
de  l'admiracion.  De  mon  côté  je  tâchois  de 
leur  faire  entendre  que  ce  rpeâ:acle  n'étoit 
pas  nouveau  pour  moi.  Enfin  ,  nous  arrivâ- 
mes aux  Portes  de  la  Ville  qui  étoient  fans 
d-fenfes  &  fans  Gardes.  Au  premier  coup 
d'œil ,  les  rues  me  parurent  belles  &  les 
Maifons  fort  bien  rangées.  Les  Habitans  ^ 
qui  me  prirent  aparemment  pour  un  Sau- 
vage des  Nations  voifines  ,  nous  laifférent 
palTer  fans  curiofité.  Je  n'avois  point  vu  de 
femmes  jufqu'âJors.  J-*en  didinguai  plu* 
lîeurs  à  la  différence  de  l'habillement.  El- 
les étoient  ,  comme  leurs  maris,  beaucoup 
plus  blanches  que  le  commun  des  Sauva- 
ges 5  &  leurs  Robes  ,  d'une  laine  plus  fi- 
ne que  celle  des  Hommes  ,  les  couvroienc 
jufqu'aux  talons. 

L'Edifice  à  l'entrée  duquel  on  me  fît 
defcendre  ,  me  parut  fi  fupérieur  à  tous  les 
autres  par  fa  beauté  &  par  Ton  étendue  , 
que  je  le  reconnus  aifément  pour  le  Palais 
du  Chef  de  la  Nation.  Je  fus  introduite 
dans  une  vafte  Salle  ,  au  milieu  de  plufieurs 
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hommes  armez  qui  compofoient  la  Garde 
du  Prince,  lis  me  regardèrent  avec  négli- 
gence ,  fe  figurant  comme  les  autres  que 
j'écois  une  Sauvage.  Je  demeurai  alTez  long- 
tems  parmi  eux  ,  tandis  que  mes  guides 
rendoient  compte  au  Prince  ,  des  circonC- 
tances  de  mon  arrivée.  Eniin  ,  fur  le  Ogne 
qu'on  me  fit  d'avancer  ,  je  traverfai  pki- 
fieurs  Chambres  qui  étoient  meublées  avec 
moins  de  magnificence  que  de  propreté  , 
&  je  n'eus  pas  befoin  ,  en  entrant  dans 
celle  du  Prince  ,  qu'on  prit  la  peine  de 
me  le  montrer  pour  me  le  faire  connoître. 

Il  étoit  aflis  5  fuivant  les  ufages  de  l'Eu- 
rope. Son  habit  étoit  d'une  blancheuL* 
ébloiiiflrante  ,  &  n'avoit  que  cette  marque 
qui  le  diftinguât  des  autres  ;  mais  l'air  ref- 
pedlueux  de  quelques  Officiers  qui  étoienc 
autour  de  lui  ,  me  permettant  encore 
moins  de  m'y  méprendre  ,  je  m'aprochâi 
de  lui  avec  une  contenance  modefte  ;  & 
au  hazard  de  n'être  point  entendue,  je  lit 
exprimai  en  Anglois  la  fitisfaftion  que  je 
reÔentois  après  tant  d'infortunes  ,  d'être 
tombée  dans  une  Nation  fi  généreufe. 

Si  mon  difcours  ne  fut  compris  de  per- 
fonne  ,  mon  action  &  les  mouvemens  de 
mon  vilage  ,  furent  heureufement  enten- 
dus. Je  remarquai  par  l'impreflion  qu'ils 
firent  fur  le  Prince  ,  qu'il  ne  s'arrêtoit  poinc 
à  mes  miférables  habits  ,  &  que  l'idée 
qu'il  prenoit  de  moi ,  le  jettoit  dans  des  ré- 
flexions profondes.  Il  les  communiqua  à 
Tes  Courtifans ,  <5c  leur  curioficé  paroillant 
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augmenter",  ils  prirent  Cécile  qu'ils  lui  firent 
voir  de  près  ;  ik  pour  laquelle  il  marqua  en- 
core plus  d'admiration,  il  donna  ordre  auf- 
11  tôt  qu'elle  fût  portée  à  l'apartement  de 
]a  FrincefTe.  Le  mouvement  que  je  leur  vis 
faire  pour  fortir  avec  elle  ,  me  caufa  de  l'in- 
quiétude. Ne  pénétrant  point  leur  delTein  , 
je  me  clifpofai  à  les  fuivre  ,  &.  l'on  ne  penfa 
point  à  s'y  opofer. 

Quand  j'employe  les  noms  de  Prince  & 
de  Courtifans  ^  je  ne  veux  point  vous  faire 
naître  des  idées  de  grandeur  &  de  richefles  ; 
mais  je  n'ai  pas  d'autres  termes  pour  met» 
tre  une  jufte  différence  entre  le  Chef  d'une 
Nation ,  &  des  Sujets  fort  empreflez  à  lui 
obéir.  Figurez  vous  d'ailleurs  une  fociété 
de  gens  fimples  ,  qui  ne  connoiflTent  poînc 
d'autres  biens  que  ceux  de  la  nature,  & 
qui  ne  fe  propofent  pour  but  que  de  me- 
ner une  vie  tranquile  fous  la  conduite 
d'un  Maître  aufli  firriple  qu'eux  ;  initruits 
néanmoins  de  plufieurs  de  nos  ufages ,  par 
un  hazard  dont  ils  ont  fçii  profiter ,  &  allez 
heureux  pour  avoir  établi  fur  co  fondement 
une  forte  de  politelTe  &  d'agrément  dans 
leur  commerce.  Toutes  les  obfervations  que 
je  fis  parmi  eux  ,  avant  que  d'être  parvenue 
à  les  entendre  ,  me  cauférent  autant  d'ad- 
miration que  de  furprife. 

Je  fus  frapée  particulièrement  de  la  pro- 
preté &  des  agrémens  de  leurs  femmes.  La 
Princefle  fe  faifoit  diftinguer  aufîî  aifémenc 
que  fon  Mari  par  fon  air  &  par  fa  pa- 
lure.  Sans  affectation  de  magnificence ,  elle 
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étoit  vécue  fi  galamment  ,  que  je  crus  re- 
marquer des  traces  de  notre  goût  dans  fa 
coëffure  &  dans  Tes  habits  Elle  n'étoit  poinc 
fur  un  trô>ne  ,  mais  les  femmes  qui  l'envi- 
ronnoient  écoient  fur  des  chailes  beaucoup 
plus  bafles  que  la  Tienne ,  &  dans  tout  le  refto 
j'obfervai  la  même  fubordination  ertr'elle 
à.  fes  fujettes.  Leurs  mouvemens  plutôt  que 
leurs  difcours  ,  me  firent  juger  qu'avant  que 
deprefenter  Cecileàla  Princeffe  on  vouloic 
la  revêtir  plus  décemment  ,  &  j'admirai  la 
propreté  des  habits  qu'on  lui  deftinoit.  Mais 
la  Princefle  parut  fouhaiter  de  la  voir  dans 
l'écat  OLi  je  l'avois  aportée  ,  &  ce  ne  fut  qu'a- 
près ravoir  confîdérée  long-tems  avec  mille 
réflexions,  que  je  ne  pus  comprendre,  qu'elle 
la  fit  vêtir  à  fes  yeux  ,  &  qu'elle  commença 
à  la  carefler. 

Quelqu'idée  qu'on  eût  prife  de  nous ,  je 
jugeai  ,  par  le  foin  avec  lequel  nous  fûmes 
traitées  ,  que  nous  n'étions  point  regardées 
comme  des  Sauvages  ,  fur -tout  lorfqu'a- 
près  m'avoir  offert  auffi  des  habits  alfez  pro- 
portionnez à  ma  taille  ,  on  me  vit  non  .  feu- 
lement  les  accepter  avec  empreflement  ^ 
mais  m'en  revêtir  avec  une  facilité  dont  tou- 
te l'aflemblée  parut  furprife.  Nous    fumes ^ 
menées  dans  une  Maifon  oli  l'on  me  fit  con-- 
noître  par  divers  figncs  ,  qu'il  dépendoit  de 
moi   d'y  faire  nia  demeure.  Je    me  fervis 
allez  heureufement  du  même  langage  pour 
faire  entendre  que  j'acccptois  cette  ofl?'re.  La*. 
chambre  où  l'on  melaiOaavec  Cécile,  étoic 
propre  &  commode.  Ceux   qui  habitoicnc . 
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la  même  Maifon  ,  continuérenc  de  m*ofFrir 
toutes  fortes  de  fecoursà  de  fervices. 

A  peines  fûmes-nous  libres  ,  que  tour- 
nant tous  mes  fentimens  vers  le  Ciel ,  je  le 
remerciai  du  fond  du  cœur  de  tant  de  fa- 
veurs inefpérées.  Cécile  étoit  déformais  à 
couvert  de  ce  que  j'avois  apréhendé  fi  long- 
tems  pour  fa  vie.  Dans  quelque  partie  du 
monde  que  je  voulufie  me  fupofer ,  il  me 
fembloic  impoffîble  qu'une  Nation  aufii 
douce  &  aulTî  policée  que  celle  oli  j'étois  , 
fût  fans  liaifon  avec  les  Colonies  de  l'Euro- 
pe ,  ou  même  qu'elle  n'en  fût  pas  une  ,  donc 
je  ne  tarderois  guéres  à  parler  le  langage. 
i\vec  beaucoup  de  mémoire  &  l'impatience, 
je  me  promis  de  n'être  pas  fix  femaines  à 
ine  faire  entendre  ;  &  fur  combien  de  points 
iTia  curiofité  n'avoic-elle  pas  à  fe  fatisfaire  ? 

L'ardeur  avec  laquelle  je  m'attachai  à 
cette  étude ,  fut  fi  vive  &  fi  confiante ,  que 
je  ne  trouvai  point  de  difficultez  capables 
de  m'arrêter.  Mes  Hôtes  s'apercevoienc 
avec  étonnement  de  mes  progrès ,  &  commu- 
niquant leur  admiration  au  Prince  &àtoute^' 
la  Ville  ^  ils  difpoférent  tout  le  monde  à 
me  voir  fortir  de  ma  retraite  comme  un  pro- 
dige qui  furpaflbit  toutes  leur  idées.  J'avois 
refufé  avec  confiance  de  reparoitre  à  la  Cour,, 
&  dans  tous  les  lieux  oli  je  ne  me  croyois 
invitée  que  pour  être  donnée  en  fpe6ta- 
cie.  Cécile  n'étoit  pas  forcie  de  mes  bras  ,, 
&  toutes  les  infi:ances  que  j'avois  eflTuyées 
de  la  part  même  de  la  Princeffe  ,  n'a- 
voienîpu  mcfaire  relâcher  de  ma  réfolution, 

Enfin,  5, 
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Enfin ,  je  m'étois  propofé  de  ne  me  livrer  au 
Public  qu'après  avoir  acquis  une  parfaite 
connoiflTance  de  la  langue  ,  6c  m'être  procu- 
ïé  quelques  lumières  fur  ma  licuation. 

Je  parvins  à  ce  bue  plus  promptement 
que  vous  ne  fçauriez  le  croire.  L'éconne- 
ment  de  ceux  qui  vivoienc  avec  moi ,  aug* 
mentant  à  mefure  que  mes  difcours  deve- 
noient  plus  clairs  &  plus  libres  ,  je  me  vis 
bien-tôt  alîîégée  d'une  multitude  de  cu- 
rieux que  leur  témoignage  attiroit  pour 
m'encendre.  Ma  première  attention  fuc 
d'éviter  toutes  les  ouvertures  aufquelles 
ils  s'efforçoienc  de  m'engager.  Je  penfois 
à  me  faire  un  mérite  auprès  du  Prince  ,  de 
la  confiance  que  je  ne  voulois  avoir  que 
pour  lui  ;  &  ne  doutant  point  qu'il  ne  fûc 
fenfible  à  cette  préférence  ,  ma  réponfe  aux. 
queftions  importunes  qui  m'étoient  re- 
nouvellées  à  tous  les  momens  du  jour ,  étoic 
tournée  d'une  manière  (i  propre  à  le  flâter  ,, 
qu'il  m'en  fit  faire  plufieurs  fois  des  re- 
merciemens.  Cependant  j'eus  foin  dans  cet 
intervale  de  démêler  parmi  ceux  qui  m'a- 
prochoient ,  un  homme  alTez  fenfé  pour 
me  donner  de  juftes  explications  fur  mille 
"chofesdont  je  brûlois  d'être  éclaircie.  Voici; 
le  première  compte  qu'il  me  rendit  de  l'ori- 
gine &   de  l'état  de  fa  Nation 

Il  y  avoit   environ   cent   cinquante   ans^ 
(  &  c'étoit  remonter  par    conféquent  fore 
près  de  la  première  découverte  des  Indes  _)? 
qu'elle  refiembloit,  me  dit-il,  à  celles  de 
quantité  de    Sauvages  qui  habitoient  en- 
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core  les  Pai's  voifins ,  &  qui  étoieut  menaces 
de  conferver  toujours  leur  ancienne  férocité.. 
Elle  étoit  comme  les  autres ,  fans  loix  ,  fans 
difcipline  ,  nuë  ,  accoutumée  à  mener  upjc 
vie  errante  ,  &  à  fe  nourrir  ,  fans  prépara- 
tion 5  des  animaux  qu'elle  tuoic  dans  le.s 
forêts.  La  couleur  des  deux  fexes  étoit  oli- 
vâtre 5  &  ce  qu'il  regardoit  comme  le  plus 
trille  état  dont  ces  ancêtres  euifent  été  déli- 
vrez ,  il  n'y  avoit  parmi  eux  ni  principes  de 
Religion  ,  ni  régies  de  Morale. 

Dans  cet  horrible  avililTement  ,  qui  def- 
honoroit  la  nature  ,  un  Sauvage  qui  avoic 
difparu  pendant  plufieurs  années  ,  &  qui 
avoit  rejoint  fes  Compagnons  lorfqu'ils  ne 
s'attendoient  plus  à  le  revoir  ,  entreprit  de 
les  faire  changer  de  vie  &  d'inclinations  , 
à  l'exemple  d'un  autre  peuple  ,  avec  lequel 
il  fe  vantoit  d'avoir  vécu  fî  heureufement. 
11  en  avoit  apris  quantité  de  chofes  qui  lui 
attirèrent  en  effet  l'admiration  de  tous  les 
Sauvages  ;  mais  les  ayant  aOemblez  plu- 
fieurs fois  pour  leur  propofer  le  changement 
qu'il  defiroit,il  ne  pût  faire  goûter  au  plus 
grand  nombre  ,  des  idées  qui  choquoient 
leurs  anciens  ufagcs.  Après  bien  des  efforts 
inutiles,  il  reiferra  fes  vues  à  une  feule  Na-- 
tion  ,  qui  avoit  toujours  été  diftinguée  par 
fa  douceur  ,  &  tâchant  feulement  de  ga- 
gner parmi  les  autres  un  certain  nombre  de 
particuliers  qu'il  trouva  plus  difpofez  à  l'é- 
couter 5  il  compora  de  ce  mélange  un  corps 
aifez  confidérable  ,  auquel  il  donna  des 
fcix.  qui  fe  perpécuérent  conflamment. 
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Tels  furent  les  premiers  éclairciflTemens 
que  je  reçus  ,  &  je  les  fépare  de  quantité 
de  circonitances  fabuleufes  qu'il  me  futaifé 
de  dillinguer  dans  le  récit  d'un  homme 
limple  5  qui  n'avoit  point  d'autres  lumières 
que  la  tradition  de  Tes  pères.  Je  lui  de- 
mandai le  nom  de  (a  Nation  ,  &  quelle 
étoit  celle  d'oti  leur  Fondateur  avoit  tiré 
fes  principes.  Il  ne  put  me  faire  cornoître 
celle-ci  ;  mais  la  fienne  fe  nommoit  les  No» 
pandes.  La  re(îemblance  que  j'avois  trouvée 
d'abord  entre  quelques-uns  ae  leurs  ufages 
&  les  nôtres  ,  ne  m'avoit  pas  laiflTé  douter 
qu'elle  ne  leur  fût  venue  de  quelque  comi* 
munication  avec  les  Colonies  de  l'Europe. 
Ce  que  la  connoiflance  de  leur  langue  me 
fit  découvrir  de  jour  en  jour  ,  me  confirma 
dans  cette  penfée  ,  &  mon  opinion  eft  encor 
re  que  leur  Légiflateur  avoit  paflé  les  années 
de  fon  abfence  dans  quelque  établiflement 
Efpagnol. 

Sans  être  encore  fortie  de  ma  maifon  , 
chaque  remarque  que  je  faifois  fur  la  con^ 
duite  ck  les  actions  de  mes  Hôtes  ,  contri- 
buoit  à  me  peiTuader  qu'ils  tenoient  de  l'Ef" 
pagne  jufqu'à  leurs  pratiques  de  Religion, 

J'avois  d'abord  ignoré  l'ufage  de  quantité 
de  petites  figures  que  je  leur  voyois  conti- 
nuellement entre  les  mains  ,*,  mais  âpre-» 
nant  qu'elles  fervoient  à  leurs  prières  ,  je 
conçus  aire-ment  ce  que  je  ne  pus  fçavoir 
d'eux  mcmcs ,  parce  qu'ils  n'avoient  jamais 
su  des  idées  de  Religion  alTez  nettes ,  pour 
me  rendre  compce   de  leurs  principes   > 
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il  me  parut  ,  dis-je  ,  fort  clair  que  ces  fi- 
gures étoient  des  images  des  Saints ,  aufquels 
ils  adreflbient  leur  culte  fans  les  connoî- 
tre.  Toutes  les  maifonsen  étoient  remplies  , 
&  leur  trouvant  l'air  auffi  ancien  qu'in- 
forme ,  je  jugeai  que  leur  Légiflateur  en- 
avoit  fait  d'abord  une  prodigieufe  quanti- 
té qui  fe  confervoit  précieufement  dans 
îa  Nation.  Mais  il  en  étoit  de  même  de  la 
plupart  de  leurs  opinions  &  des  objets  de 
leur  culte  ,  qui  me  parurent  vifiblement  au- 
tant d'altérations  des  nôtres  ,  foit  que  le 
tems  feul  eût  été  capable  de  produire  ce 
changement  ,  foit  que  le  zèle  du  Fondateur 
eût  manqué  de  lumières. 

Je  ne  me  crus  pas  plutôt  en  état  dé 
m'expliquer  librement  ,  que  je  fis  deman- 
der au  Prince  ,  la  permiffion  de  le  voir. 
Elle  me  fut  accordée  avec  des  circonftan- 
ces  qui  me  firent  connoître  l'opinion 
qu'on  lui  avoit  fait  prendre  de  moi.  Il  en- 
voya la  propre  voiture  ,  accompagnée 
d'un  de  fes  pincipaux  Officiers  ,  &  de  quel- 
ques uns  de  fes  Gardes.  Dans  une  occa- 
fion  OLi  je  me  figurai  qu'il  étoit  important 
de  foutenir  ma  réputation  ,  je  ne  négligeai 
Tien  de  ce  qui  pouvoit  fervir  à  me  faire 
paroître  avec  avantage.  On  m'avoit  fourni 
des  habi:s  en  abondance.  Sans  m'écarter 
trop  de  l'ufage  de  la  Nation  ,  j'employai 
toute  mon  adrefle  pour  leur  donner  un  nou- 
vel air  de  propreté  &  d'élégance.  L'habil- 
lement de  Cécile  m'occupa  particuliére- 
menta  &fironenexcepte  lesornemens  pré* 
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deux  ,  donc  la  vanité  des  Nopandes ,  n'a- 
voinc  point  encore  découvert  la  fource  ,  je- 
doute  que  dans  la  plus  polie  de  toutes  les 
Villes  de  l'Europe ,  on  eût  pu  la  parer  d'une 
manière  plus  galante.  Nous  fumes  prefen- 
tées  dans  cet  état  au  Prince  (Se  à  la  Pria- 
ceOe  qui  marquèrent  autant  d'admiration  à 
nous  voir  qu'à  m'entendre.  Ils  accablérenc 
Cécile  de  carefles,  &  leur  empreflement 
pour  aprendre  de  moi  qui  nous  étions  ,. 
ayant  beaucoup  augmenté  par  le  filence  que 
j'avois  afFedté  de  garder  jufqu'alors  ,  ils  me 
prirent  à  l'écart ,  en  me  témoignant  la  curio- 
lité  qu'ils  avoint  d'être  éclaircis. 

Je  n'avois  pas  oublié  ce  qu'il  nous  en 
avoit  coûté  chez  les  Abaquis  ,  pour  obte- 
nir de  ce  bon  peuple  la  liberté  de  le  quitter. 
Ce  fouvenir  me  faifanc  craindre  de  nous 
former  trop  aifément  les  mêmes  liens  chez 
les  Nopandes  ,  j'avois  médité  un  difcours 
dont  j'attendois  un  effet  tout  opofé.  En 
aprenant  au  Prince  par  quel  enchaîne- 
ment d'avantures  nous  étions  tombez  dans 
fes  Etats  ,  &  de  quelle  reconnoilTance  je 
me  croyois  redevable  à  Tes  bienfaits  ,  je 
confeiïai  que  le  plus  grand  malheur  que 
j'euiTe  à  redouter  ,  étoit  d'y  être  arrêtée 
trop  long  tems.  Je  ne  me  fuis  hâtée,  lui 
dis  je  ,  d'aprendre  votre  langue,  que  pour 
être  plutôt  en  état  de  vous  demander  la  feule 
faveur  qu'il  me  foit  permis  de  defirer  ;  c'eft. 
celle  de  m'ouvrir  inceiïamment  la  route  de 
ma  patrie,  &  de  me  rejoindre  ,  s'il  cft  poiîî^ 
ble,  à  desperfonnes  chères,  dont  je  pleure- 

améxemeia'* 


j^  Histoire 

amèrement  rabfence.  Quelques  larmes  qai 
jne  furent  arrachées  par  un  fouvenir  fi  ten- 
dre 5  firent  tant  d'imprefilon  Cm  le  cœur  dit 
Prince  ,  qu'il  en  verfa  lui-même  en  m'écou* 
tant ,  &  paroiiTant  attendre  plus  d'explica- 
tion ,  il  me  regarda  d'un  œil  fixe  ,  lorfque 
j.*eus  ajouté  quelques  autres  circonftances 
de  mon  malheur.  Enfin  ,  comme  impatient 
de  mon  filence  ,  il  rne  demanda  depuis 
quand  j'étois  féparée  des  perfonnes  que  je 
regrettois ,  &  fi  elles  avoient  quelques  mar- 
ques aufquelles  jepufle  les  reconnoître.  Ce 
difcours  me  caufant  une  jufte  furprife  ,  il 
continua  de  me  dire  que  depuis  environ 
quinze  mois  il  avoit  reçu  dans  fa  Ville  ,  deux 
Étrangers  qui  s'y  étoientprefentez  5&qui  y 
avoient  fait  quelque  féjour  ;  que  malgré 
robfcuritédeleur  langage  ,  qui  ne  lui  avoit 
pas  permis  de  les  entendre  ,  il  avoit  été  (i 
fatisfait  de  leur  figure  &  de  leurs  manières  5. 
qu'il  ne  les  avoit  pas  vu  partir  fans  regret  |, 
qu'il  les  avoit  comblez  de  bienfaits  ,  & 
qu'au  moment  de  leur  départ  ,  lorfqu'il 
s'efforçoit  de  les  retenir  par  de  nouvelles- 
caiefTes  ,  l'un  dus  deux  fondant  en  larmes  5, 
i'avoit  ferré  entre  fes  bras  ,  &  lui  avoit  pre» 
fente  un  paquet  qu'il  confervoit  encore. 
J'en  ignore  Tufage,  ajouta  le  Prince  ,  &  la 
tendre  idée  qui  m'eft  reftée  de  cette  avan- 
ture  ,  ell  le  feul  motif  qui  me  l'a  fait  garder 
fi  précieufement.  Mais  feroit-il  impofli- 
ble  que  ces  deux  Etrangers  fuiTent  les  amis 
que  vous  cherchez  ?  Us  étoient  à  peu 
près  de  votre  couleur  ^  ù,  quoiqu'ils  ncL. 
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fufTent  pas  vêtus  plus  richement  que  vous  , 
ils  n'avoienc  rien  de  reflemblant  dans  la  figi> 
re  &  dans  les  mœurs  aux  Nations  fauvages  , 
dont  ils  avoienr  pris  l'habillement. 

Je  me  ferois  flaté  de  quelque  efpérance  y. 
s'il  m*avoit  parlé  de  deux  perfonnes  d'un 
fexe  différent ,  &  refpace  de  quinze  mois 
qu'il  comptoit  depuis  leur  départ ,  m'auroit 
parut  une  erreur  de  fa  mémoire  ou  de  la 
mienne  ;  mais  ayint  pris  foin  de  lui  faire 
répéter  que  c'étoient  deux  hommes  ,  & 
qu'ils  n'étoient  accompagnez  d'aucune  fem- 
me ,  j'aimai  mieux  renoncer  à  cette  douce 
idée,  que  de  m'y  arrêter  avec  d'autres  craia- 
tesqui  l'auroient  troublée  craellement,  s'il 
avoit  fallu  fupofer  qu'un  fort  encore  plus 
terrible  vous  eût  féparez  l'un  de  l'autre.  Ce- 
pendant ma  curiofité  me  faifant  profiter  de 
la  dirpofition  oli  je  voyois  le  Prince  ,  je  le 
prelTai  de  me  faire  voir  ce  paquet  qu'on  lui 
avoit  laifTé  avec  tant  de  larmes  ,  &  qui  ne 
pouvoit  avoir  été  abandonné  fans  deflein, 
11  ne  fit  pas  difficulté  de  me  le  montrer.  Je 
l'ouvris  en  tremblant.  Il  étoit  d'une  peau 
féche  qui  en  envelopoit  une  autre  ,  6c 
celle  ci  étant  pliée  avec  beaucoup  ce  foin  , 
je  me  hâtai  de  l'ouvrir  auffi.  Ne  me  repro- 
chez pas  de  vous  avoir  caché  jufqu'aujour- 
d'hui  une  circonitance  fi  interrellante.  U 
étoit  peu  nécefTaire  de  vous  rapeler  des 
fouvenirs  douloureux  ,  lorfque  j'ai  vu  la 
fortune  attentive  à  vous  combler  de 
faveurs  ;  mais  je  fuis  dans  un  nument  oii 
le  même  fileuce  coûceroic  trop  à  moa 
^  cœur  g 
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cœur  ,  &  vous  avez  dû  vous  attendre  à  tout 
ce  qu'il  y  a  d'attendriflant  dans  mes  avancu- 
res  j  lorfque  vous  en  avez  exigé  le  récit. 

Cette  peau  j  confervéefi  précieufement, 
ne  renfermoit  qu'un  petit  nombre  de  carac- 
tères. N'ayant  été  tracez  qu'avec  un  char- 
bon ,  j'étois  fort  éloignée  de  les  reconnoî- 
tre.  Mais  je  n'eus  pas  befoin  de  les  lire  en- 
tièrement ,  pour  m'alTurer'  de  quelle  main 
ils  étoient  partis.  Ils  étoient  Anglois.  Je  n'en 
oublierai  jamais  les  termes;  "  Si  quelque 
^faveur  du  Ciel  faic  un  jour  tomber  fur 
3,  mes  traces,  mes  chersenFansôc  ma  chère 
»  amie  ;  Q  Cléveland  ,  Fanny  ,  &  Madame 
$y  Riding  ,  font  jettez  par  quelque  hazard 
j^dans  cette  Nation  bienfaifante  ,  qu'ils 
y,  prennent  confiance  à  leurs  Hôtes. 
»  J'y  ai  palTé  quelques  femaines  ,  &  j'en 
a,  porte  de  la  reconnoiflance  pour  l'accuëiî 
»quej'y  ai  reçu.  Je  prens  ma  route  direde- 
55  ment  vers  le  midi  ,  pour  gagner  l'Ifle  da 
„  Cube  ,  d'oLi  je  tâcherai  de  revenir  ici  fur 
,5  mes  pas  avec  des  fecours  qui  me  feront 
^  retrouver  la  Vallée  des  Abaquis.  Adieu 
»  mes  chers  Enfans. 

Retenez  vas  larmes  ,  reprit  Madame 
Riding  ,  en  s'apercevant  de  l'impreffioii 
que  cerecicfaifoitfur  Fanny  &  fur  moi  *  & 
ne  penfez  qu'à  la  fatisfadion  que  je  refiTen- 
tis  d'une  fi  heureufe  avanture.  Ne  m'in- 
terrompez pas  ,  reprit-elle  encore  ,  pour 
prévenir  les  effufions  de  cœur  ,  aufquelles 
Fanny  paroiflToit  prête  à  s'abandonner;  foii- 
veaez-vous  que  c'ell  à  mon  difcours  que 
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VOUS  devez  vatre  attention.  Et  feignant  de 
nous  croire  dans  la  difpoficion  qu'elle  nous 
demandoit ,  je  ne  réfiftai  point ,  continua- 
t'elie  ,  aux  tranfporcs  de  joye  qui  s'élevè- 
rent dans  mon  cœur.   Le  Prince  ,  furpris 
de  me  voir  lever  les  mains  au  Ciel  avec 
mille  marques   d'attendriflement  &  de  re- 
eonnoiflance  ,   s*imagina   qu'il    ne    s'étoit 
point  trompé  dans  Tes  conjedtures  ,  &  fe 
félicitoit   déjà    d'avoir  rempli  fl  h^ureufe- 
ment  mes  defirs.  Je  le  détrompai  auiïî-  tôt. 
Après  le  bonheur  que  je  cherche  ,  lui  dis- 
je  ,  celui  que  votre  générofité  me  procu- 
re aujourd'hui,  eft  ce  qui  pouvoit   arriver 
de   plus  doux  pour  mon  cœur.    J'aprens 
qu'un    homme   qui    m'eft    auffi   cher    que 
moi  même  ,    eft  échapé  à   de  cruels  dan- 
gers, où  j'apréhendois  qu'il  n'eût  été  aban- 
donné par  le  Ciel  ;  mais  il  nous  relie  à  crain- 
dre mille  autres  maux  qu'il  ignore,  &  dont 
tout  le  poids  tombe  fur  moi  qui  les  connois. 
Je  pris  cette  occafion  de  m'expliquer  plus 
ouvertement  fur  le  malheur  que  j'avois  ea 
d'être  féparée  de  vous  ,   &  m'efForçant  de 
lui  faire  joindre  au  penchant  qu'il  m'avoit 
marqué  pour  Mylord,  un  peu  de  compaf- 
fion  pour  l'infortune  de  Tes  enfans  ,  je  con- 
çus l'efpoir  de  l'engager  peut  être  à  fuivre 
les  traces  de  vocre  père  &  les  vôtres.  Il  m'é- 
couta  néanmoins  fans  s'ouvrir  ,  &  n'ofanc 
rien  conclure  de  l'attendriiFement  où  je  le 
voyois ,  je  remis  à  le  prefTeravec  plus  d'inf- 
tances  lorfque  notre  familiarité  feroit  mieux 
établie» 

Nous 


ZQ 


Histoire 


Nous  fumes  interrompus  par  les  accîa- 
mations  de  plufieurs  femmes ,  qui  vinrent 
prier  le  Prince ,  avec  des  tranfports  de  joye , 
de  rentrer  dans  l'apartement  de  fa  fem- 
me. II  me  fitfignede  le  fuivre.  J  avoislailTé 
Cécile  dans  les  bras  de  la  PrincefTe  ;  & 
croyant  déjà  connoîcre  alTez  la  Nation  pour 
vivre  fans  défiance  ,  je  ne  voyois  rien  au- 
tour de  moi  qui  fût  capable  de  me  caufer 
de  l'inquiétude  Cependant  le  fpedlacleque 
j'eus  en  entrant ,  &  les  cris  de  joye  qui  re- 
doublèrent  à  la  vue  du  Prince  ^  meiettérenc 
dans  quelque  allarme.  je  vis  Cécile  comme 
abandonnée  aux  carefles  d'un  jeune  hom- 
me 5  qui  la  tenoit  amoureufement  fur  fes 
genoux  ,  6l  la  PrincefTe  qui  aplaudiiToit  à  ce 
fpedbacle  avec  toutes  fes  femmes.  Ayant 
démandé  l'explication  de  ce  miilére  ,  oa 
m'apric  que  le  jeune  homme  ,  à  peine  âgé 
de  douze  ans  ,  étoit  le  fils  aîné  du  Prince  > 
&  qu'au  p'remier  regard  qu'il  avoit  jette  fur 
Cécile  ,  il  avoit  pris  pour  cette  aimable  En- 
fant une  p-aflion  qui  s'étoit  déclarée  par  mil* 
le  marques  d'impatience  &  d'ardeur.  Sa  mè- 
re avoit  eu  la  complaifance  de  la  remettre 
encr.'  fes  bras  pour  le  facisfaire,  &  dans  le 
faifuTement  de  Ton  cœur  il  s'étoit  placé  fur 
unechaife  avec  elle  ,  oiiil  nefe  laflToitpoinc 
de  l'embrafler  avec  des  tranfports  de  ten- 
drelTe  &  d'admiration.  C'étoit  cefpeflacle 
qu'on  avoit  voulu  procurer  au  Prince  ,  & 
j'entendis  répéter  de  tous  cotez,  que  jamais 
le  ciel  n'avoit  marqué  fa  bonté  pour  la  Na- 
tion par  un  augure  plus  favorable. 
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Je  crus  pénétrer  le  fens  de  cette  félicita*' 
i'ion;  mais  je  la  trouvai  trop  contraire  à  mes 
vues  pour  y  joindre  la  mienne.  Quoiqu'à 
J'age  OLi  étoit  Cécile,  toutes  les  carelles  du 
jeune  Prince  dulTenc  être  regardées  comme 
un  badinage  ,  la  bienféance  ne  me  permet- 
tant point  de  les  loufFrir  trop  long  tems,  je 
repris  ma  chère  fille  avec  une  efpéce  de  ja^ 
loufie.  On  me  prefla  inutilement  de  la  laif- 
fer  pafler  dans  d'autres  mains.  J'affeûai  cet- 
te rigueur  ,  pour  me  délivrera  l'avenir  de 
toutes  les  propofitions  qui  m'eufTent  expo- 
fée  un  moment  à  me  féparer  d'elle.  Le  Prin- 
ce .aprouva  ma  conduite  ,*  &  marquant  de 
l'attention  &  du  goût  pour  tous  mes  dif- 
çours,  il  m'offrit  un  logement  dans  fbn  Pa- 
lais ;  mais  je  refufai  par  la  même  raifon  , 
&  la  liberté  que  j'étois  fûre  de  conferver 
dans  ma  retraite,  me  parut  préférable  à  des 
honneurs  qui  pouvoient  fe  changer  en  ob- 
itacles  pour  mes  defleins. 

Cependant  l'intérêt  même  que  j'avois  à 
les  ménager ,  ni'obligeanc  de  paroître  fou- 
vent  à  la  Cour ,  j'acceptai  tout  ce  qui  me 
parût  propre  à  me  donner  quelque  éclat  ex- 
térieur ,  &  à  foutenir  l'idée  qu'on  avoit  de 
moi  dans  la  Nation.  Les  prefens  que  je  reçus 
de  la  Princefle  furent  employés  à  ma  paru- 
re. Le  foin  que  j'avois  de  me  conformer  aux 
ufages  n'empêchant  point  que  je  n'accor- 
dafle  quelque  chofc  à  mon  propre  goût ,  je 
donnai  naidance  à  quantité  de  modes  qui  fu- 
rent fuivies  avidement  par  toutes  les  fem- 
mes. On  m'importunoit  à  tous  momens  par 
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sîiille  queflions  fur  ma  Patrie  ,  &je  remar- 
quois  que  mes  réponfes  n'étoientpas  négli- 
gées. Le  Prince  en  mit  plus  d'une  à  profic 
dans  Ton  Gouvernement.  Avec  plus  d'ambi- 
tion ,  ou  plutôt  avec  un  fouvenir  moins  pref- 
fant  de  la  (ituation  où  je  vous  avois  lailîez  , 
^  moins  d'ardeur  pour  vous  rejoindre,  j'au- 
lois  peut  être  entrepris  de  communiquer  à 
îa  Nation  bien  des  lumières  qui  lui  man- 
quoienc   ,  &  qui  ne  furpaiïbient    pas    les 
miennes.    Mais    la  crainte   de    m'engager 
trop  loin,  feprefentoit  fans  cefle  à  mon  ef- 
prit,*  &  dans  le  tems  même  que  je  m'efFor- 
^ois  de  gagner  la  confiance  du  Prince  pour 
îa  faire  fervir  à  mes  vues  ,   j'apréhendois 
qu'elle  ne  devînt   un  lien  trop  difficile  à 
rompre.  La  paflion  de  fon  fils  qui  fe  forti- 
fioit  de  jour  en  jour,  jufqu'à  la  retenir  con- 
tinuellement chez  moi,  étoit  un  autre  fujet 
<d'allarmes.  On  paroiflbit  aprouver  fes  vifi- 
tes  ,  &  lorfque  je  tournois  en  raillerie  cette 
tendrefle  extraordinaire  pour  un  enfant,  on 
me  répondoit  que  dix  ans  qui  manquoient  à 
Cécile  pour  avoir  le   même    âge  que    fon 
amant ,  n'étoient  pas  une  efpace  infini.   Ce* 
toit  m'annoncer  clairement  les  vues  qu'on 
formoit  fur  elle.  Je  ne  pouvois  rien  opofer 
d'ailleurs  au  prétexte  que  le   jeune  Prince 
employoit  pour  me  voir.  Ilcherchoitjdifoit- 
il ,  à  s'initruire  ,  &  mes  difcours  étoient  au- 
tant de  leçons  dont  il  vouloit  faire  ufage 
pour  le  bonheur  de  fon  peuple.  Ainfi  j'é- 
tois  partagée  entre  mes  propres  intérêts ,  qui 
ne  me  permettoient  point  de  répondre  à  fes 
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eropreflemens ,  &  celui  d'une  Nation  douce 
&  généreufe  ,  à  qui  j'aurois  rendu  volontiers 
des  fervices  confldérables  ,  fi  je  n'avois  eu 
des  motifs  fi  prelFans  pour  m'arrêcer. 

Il  fe  prefentoit  tous  les  jours  quelque  oc- 
cafion  de  leur  faire  ouvrir  les  yeux  fur  une 
infinité  d'erreurs.  Je  balançois  alors  ,  avec 
une  incertitude  qui  alloit  quelquefois  juf- 
qu'au  plus  amer  chagrin.  La  Religion  même 
me  failbit  louvent  un  fcrupule  de  les  laifler 
comme  abîmez  dans  une  multitude  de  fuper- 
ilitions ,  qu'il  me  paroiflbitaifé  de  détruire. 
Mais  je  leur  voyois  attacher  un  fi  grand  prix 
âmes  moindres  fervices ,  que  dans  le  danger 
inévitable  de  ne  jamais  fortir  de  leurs  mains 
fi  je  me  rendois  trop  néceflaire  à  leur  inf- 
trudtion  ,  toute  la  difficulté  fe  réduifoit  à 
fçavoir  fi  leur  intérêt  devoit  l'emporter  fur 
le  mien.  Et  dans  les  momens  ou  le  zèle  de 
la  Religion  prévaloir  fur  mon  propre  bon- 
heur ,  je  me  ferois  peut-être  déterminée  à 
leur  en  faire  le  facrifice  ;  mais  ne  me  de- 
vois-je  pas  bien  plus  à  Cécile  &  à  vous ,  qu'à 
un  peuple  avec  lequel  la  nature  ne  m'avoit 
donné  aucune  liaifon. 

Qu'auriez-vous  fait  ,  par  exemple  ,  fî 
dans  un  Confeil  ,  où  je  fus  apelée  ,  le  Prin- 
ce vous  eût  offert ,  comme  à  moi  ,  de  gou- 
verner fourerainement  fous  fes  ordres  ?  Cet- 
te propofition  ,  qui  pouvoit  flâcer  la  vanicé 
d'une  femme  ,  ne  fe  prefentant  à  mon  efpric 
que  fous  les  couleurs  que  je  vous  ai  repre- 
lentéesjje  la  regardai  comme  un  piège  con- 
tre lequel  je  ne  pouvois  être  trop  en  garde. 

Mon 
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Kion  Tefus  chagrina  le  Prince.  II  me  de- 
manda quelle  railbn  Pavois  de  méprifer  une 
l^ation  qui  me  marquoit  tantd'eftime.  Cette 
.queftion  augmenta  mon  embarras.  Pour  être 
fincére  ,  je  devois  répondre ,  que  ne  penfant 
qu'à  m'éloigner ,  je  ne  pouvois  me  charger 
d'un  emploi  qui  ra'engageoic  dans  une  cap- 
tivité lans  fin  ;  mais  cette  franchife  avoit  Tes 
dangers.  Je  commençai  à  craindre  que  ce  ne 
fût  pas  la  voye  la  plus  fûre  pour  faciliter 
mon  départ ,  que  d'en  rapeler  fi  fouvent  la 
penfée,  &  jeiie  me  défendis  que  par  les  ufa- 
ges  de  ma  Patrie ,  qui  dirpenfent  les  femmes 
du  foin  des  affaires  publiques. 

La  principale  erreur  dont  j*aurois  voulu 
guérir  les  Nopandes  étoit   l'opinion  qu'ils 
«'étoient  formés  de  l'Etre  fouverain  fur  les 
premières  idées  qu'ils  en  avoient  reçu  apa- 
remment  de  leur  Fondateur.  Je  ne  trouvai 
perfonne  dans  la  Nation  qui  pût  me  don- 
iier  d'autres  lumières   fur  l'origine  de  leur 
Religion  &  de  leur  Gouvernement ,  que  cel- 
les dont  je  vous  ai  déjà  entretenus  ;  mais 
je  n'eus  pas  befoin  de  voir  deux  fois  l'ima- 
ge fous  laquelle  ilsreprefentoient  le  Créa- 
teur du  monde  ,  pour  m'aflTurer  que  l'idée 
leur  en  étoit  venue  des  Efpagnoles.  C'étoit 
une  figure  aufii  vénérable  par  la  grandeur 
de  fa  fraife ,  que  par  la   blancheur  de  Ces 
cheveux  &  de  fa  barbe.  Ils  l'adoroient  corn- 
me  le  Dieu  unique  &  tout-puifTant ,  quoi- 
qu'il fût  accompagné,  fur  (es  Autels,,  de 
deux    autres    Figures    aufquelies  ils    don- 
soient  le  nom  de  fes  enfans.  Je  reconnus 
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-"fiifément  dans  Tes  traces  grofîîéres  de  notre 
Foi, les  trois  perfonnes  qui  comporoient  l'Éf- 
Tence  Divine.  Mais  l'idée  defpiricuajité  s'é" 
tant  perdue  fans  doute  par  la  longueur  du 
•tems,  ils  ne  porcoientpas  leurs  connoiflan- 
ces  au  ■  delà  de  ces  reprefentacions.  Moa 
étonnement  étoic  de  leur  voir  attribuer  une 
puillance  &  une  fagefle  infinie  à  des  Statues 
prefque  informes ,  dans  lefquelles  ils  con- 
fefToient  eux-mêmes  qu'ils  n'avoient  jamais 
découvert  aucune  marque  de  penfée  ni  de 
mouvement.  C'étoit  un  raiflére  ,  difoienc- 
ils  ,  qu'il  n'étoït  pas  permis  à  la  raifon  d'à* 
profondir.  Ainfi  ,  employante  notre  langa* 
ge  ,  mais  confondant  tous  nos  principes  , 
ils  n'avoient  pas  une  feule  notion  qu'ils  puf- 
fent  expliquer  nettement.  Ils  n'étendoicnc 
pas  leurs  vues  plus  loin  que  la  matière  j  ils 
ne  concevoient  point  d'autre  état  après  la 
vie  qu'un  changement  de  forme  ,  auquel  ils 
donnoient  le  nom  de  réfurredion.  Quelque- 
fois ,  en  leur  voyant  bai  fer  affedlueufemenc 
Jes  Images  donc  leurs  Maifons  étoient  rem- 
plies ,  je  leur  demandois  quelle  idée  ils  at- 
tachoienc  à  ce  Culte.  Ils  me  répondoienc 
que  ces  petites  Statues   étoient  autant  de 
Saints  qui  avoient  mérité  autant  de  récom- 
pen fes  ,  &  dont  le  bonheur  confiftoicà  être 
baifez  &  careflTcz  continuellement. 

De  quantité  d'autres  opinions  que  le 
tems  ou  l'ignorance  avoient  altérées  par- 
mi les  Nopandes  ,  j'admirai  quelle  force 
ils  attribuoient  encore  à  celle  de  la  Juflice 
Divine  ,  même  en  la   défigurant.  Si    l'on 
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aimoit  mieux  l'attribuer  à  la  politique  d^ 
leur  Fondateur  ,  qui  n'avoit  peut-être  rien 
imaginé  de  plus  propre  à  fouienîr  Tordre 
/qu'il  avoir  établi  parmi  eux  ,  il  faudroiç 
prendre  une  allez  haute  idée  de  fa  pru- 
dence. Je  vous  ai  fait  remarquer  que  le 
Terrain  qu'ils  habitoient  étoit  défendu 
(dans  quelques  endroits  par  des  murs  ,  <S^ 
idans  d'autres  par  des  montagnes  &  par  des 
Jacs ,  fans  que  j'aye  pu  m*aflurer  exaftemenc 
de  retendue  qui  étoit  renfermée  dans  cette 
isnceinte.  Mais  il  s'y  trouvoit  un  Rocher 
fore  élevé,  au  pied  duquel  étoit  une  valéç 
profonde  ,  ou  plutôt  un  affreux  précipice, 
dans  lequel  on  ne  pouvoit  defcendre  que 
par  une  voye  étroite  &  efcarpée.  L'avçnut? 
en  étoit  bouchée  par  un  mur  fort  épais, 
&  la  porte  gardée  continuellement.  Ceux 
qui  étoient  chargez  de  cette  garde  ,  pafi* 
ioient  dans  la  Nation  pour  des  faints  Mi- 
niftres  de  la  vengeance  Divine,  &  fe  con» 
facroient  à  cette  fonction  dès  leur  jeunelTe, 
Mais  ce  n'étoit  que  le  premier  degré  de  leur 
Sainteté  ,  car  la  perfedtion  confiftoit  à  fe 
dévouer  au  miniftére  intérieur  de  ce  ter- 
rible lieu.  On  n'y  étoit  reçu  qu'après  de 
longues  épreuves  ,  &  ceux  qui  avoient  le 
courage  ou  la  folie  de  s'y  engager  une  fois, 
n'en  ibrtoienc  jamais.  A  quelque  diftance 
de  la  première  porte ,  â:  dans  l'endroit  où 
le  chemin  commençoit  à  fe  refierrer  ,  on  en 
trouvoit  un  autre  qui  étoit  encore  plus  im- 
pénécrable.  C'étoit  l'entrée  des  Mmiflres  in- 
férieurs, lis  habitoient  le  fond  du  précipice. 
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L^ur  emploi  étoit  d'y  entretenir  perpétuel- 
lement un  grand  feu  ,  dont  les  fiâmes  s'élc- 
voient  allez  pour  être  aperçu<3s  au- dehors. 
Ce  feu  fe  nonvmoit  l'Enfer,  &  les  Miniftres 
portoient  le  nom  de  Diables. 

Vous  concevez  que  cet  apareil  redou- 
table étoit  deftiné  à  la  punition  des  crimes. 
Mais  il  y  en  avoit  peu  qui  fudent  jugez 
dignes  d'un  châtiment  fi  terrible.  C'étoienc 
feulement  ceux  qui  bleffoient  la  Majeflé 
Divine  ,  l'autorité  du  Prince  ,  &  la  fureté 
publique.  Ainfi  la  profanation  ,  le  parjure 
ù.  le  blafphême  ;  la  révolte  &  la  trahifon  ; 
le  meurtre  ,  le  vol  &  la  calomnie  ,  palFoienc 
pour  les  feuls  attentats  qui  mérirallenc 
l'Enfer.  Il  n'y  avoit  point  de  grâce  à  ef- 
pérer.  La  conviftion  du  fait  portoit  avec 
loi  la  Sentence.  On  conduifoit  le  Criminel 
à  la  première  porte  ,  011  il  étoit  livré  aux 
Gardes  qui  l'occupoicnt.  Elle  étoit  ouverte 
pour  le  recevoir,  &  le  peuple  avoit  la  li- 
berté de  le  fuivre  jufqu'à  la  porte  inté- 
rieure. L'-efpace  qui  étoit  entre  les  deux 
portes  avoit  aiïez  d'étendue  pour  conte- 
nir un  grand  nombre  de  fpeftateurs  ,  & 
îa  difpofition  du  terrain  ,  qui  alloit  en  def- 
Cendant  ,  lalHoit  voir  par-defTus  le  fécond 
mur  jufqu'au  fond  du  gouffre.  Le  feu  qu'on 
ne  manquoit  pas  de  redoubler  dans  ces 
occafions  funcfles,  rendoit  le  fpeâ:acle  d'au- 
tant plus  aiFreux  ,  que  c'étoit  toujours  la 
Duit  qu'on  choifilFoit  pour  l'exécution.  En 
livrant  le  Criminel  aux  Miniftres  inté- 
rieurs ,on  l'accabloit  d'imprécations,  com- 
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me  une  viQime  dévouée  à  la  colère  Divl- 
rie;  &  la  porte  fe  fermant  aullltôc,  on  re- 
•cioubloit  l'horreur  des  cris  ,  jurqu'au  mo- 
viTiCnc  oli  l'on  ne  pouvoic  doucer  qu'il  ne  fûc 
confumé  par  les  fiâmes. 

Je  n'ai  jamais  pu  démêler  ,  dans  les  ex- 
plications des    Nopandes  ,  s'ils  regardoienc 
ce  fuplice   comme   une   fimple  Image  du 
châtinenr  qui  attend  le  crime  après  la  vie, 
ou  s'ils  croyoient  effedlivement  que  c'étoic 
■  l'Enfer  même  qui  fe  trouvoit  placé  dans 
Tenceinte  de  leurs  murs.    Leurs   idées   a- 
voienr  les   mêmes   bornes  que   leurs  fens. 
Et  ce  n'étoit  pas  dans   leur  feule  Nation 
^ue  ces   fiâmes  dévoranies  étoient  redou- 
tée*^ :  tous  les  Sauvages  voifins  trembloienc 
nu   feul  nojii  de  Tlinfer.  J'ai   vu  plufieurs 
fois  ces  Barbares  amener  leurs  criminels  au 
Prince  des  Nopandes  ,  lui  expofer  leur  cri- 
mes, &les  abandonner  à  fa  Juftice.  Il  con- 
fentoit  à  fe  charger  de  leur  punition  ,  autant 
pour  l'exemple  de  fon  propre  Peuple  ,  que 
■pour  la  terreur  de  fes  voifins.  Si   quelque 
\chofe  a  pu  me  perfuader  qu'il  étoit  entré 
plus  de  politique  que  de  fuperllition  dans 
ia  plupart  de  ces  établifl^emens,  c'efl:lefoiQ 
avec  lequel  on  s'étoit   efiforcé  de  foutenir 
tous  ceux  qui  pouvoient  contribuer  parti- 
culièrement au  bon  ordre  de  la  fociété  ,  & 
au  maintien  de  l'autorité  fouveraine. 

Avec  quelle  joye  n'aurois-je  point  en- 
trepris d'infpirer  des  idées  plus  juftes  à  ce 
hon  Peuple  ,  fi  je  n'eufle  été  retenue  pgr 
.des  craintes  que  l'expérience  grofiifl'oic  h 
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tous  momens  ?  Je  voyois  leur  affedlion  & 
leur  zèle  augmenter  pour  moi  de  jour  en 
jour  par  Tutilicé  qu'ils  tiroient  quelquefois^ 
de  mes  confeils.  Leur  tendrefle  croilToic  en- 
core plus  pour  Cécile  ,  &  l'afTiduite  du 
jeune  Prince  na  diminuant  point  auprès 
d'elle  ,  on  ne  diflîmuloit  plus  refpérance 
commune  à  toute  la  nation  de  la  voir  ,■ 
dansj'quelques  années^la  Princefle  des  Nopan- 
des.  Ils  croyoient  mon  ambition  flâtée  par 
cette  attente  ,  &  j'en  reccvois  continuel- 
lement des  félicitations.  En  vain  ,  dans  les 
vifites  familières  que  je  rendois  au  Prince  , 
avois  je  tenté  mille  fois  de  faire  tourner 
nos  entretiens  fur  la  néceflité  où  j'étois  de 
partir  ,  &  fur  les  fecours  que  j'attendois  de 
lui  pour  mon  voyage.  M  avoit  détourné 
ce  difcours  avec  fi  peu  de  ménagement , 
qu'il  avoir  quelquefois  paru  offenfé  de  ma 
les  entendre  renouveler  La  compaffioa 
qu'il  m'avoit  marquée  pour  le  fort  de  vo- 
tre père  ,  &  que  je  m'efforçois  fouvent  do 
faire  renaître  ,  ne  me  paroillbit  plus  capable 
de  le  toucher.  S'il  écou-toit  une  partie  de 
mes  plaintes  ,  il  fe  hâtoit  bien-tôc  de  les 
interrompre  ,  ,pour  exagérer  les  raifons  qui 
dévoient  me  faire  renoncer  à  l'efpéranco 
de  trouver  une  route  certaine  dans  des  de- 
fcrts  dont  il  ignoroit  lui  même  Fétenduo 
&  qui  n'avoient  peut-être  jamais  été  péné* 
trez.  Sans  m'avoir  déclaré  nettement  qu'il 
fût  réfolu  de  m'arréter  malg'é  moi,  il  m'a- 
voit accoutumé  à  lui  voir  rejet tc'r  fi  brufque-- 
nicnc  tout  ce  qui  pouvoit  l'engager  là  delTus 
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da-ns  quelque  explication  ,  qui  m'avoit  été 
là  hardieffe  de  lui  en- parler  ouvertement. 
«  Enfin  le  tems  qui  s'écouloit  fans  m'ame^ 
lier  rien  de  plus  favorable,  Fennai  de  mon: 
efclavage  ,  èc  l'impatience  de  mes  defirs^, 
me  firenE  rapeler  toute  jua  fermeté  pour 
lui  ouvrir  naturellement  mon  cœur.  Je  lui 
parlai  du  deflein  qu'il  avoit  de  nous  arrê- 
ter ,  comme  d'une  faveur  qui  méricoit  ma 
reconnoiUance  ;  mais  infiftant  avec  force 
fur  mes  inclinations  autant  que  fur  mon  de- 
voir, je  lui  proteftai  que  s*il  s'obftinoità  me 
refufer  le  moyen  de  les  fuivre  ,  le  parti  au- 
quel )'étois  fixée  inviolablement  ,  étoit  de 
partir  avec  ma  fille  dans  le  même  état  oii  j'é* 
tois  venue  ,*  c'ell-àdire  ,  fans  guide  ,  fans 
fecours  ,  feule,  nuë,  s'il  m'y  forçoit,  plu- 
tôt que  de  manquer  à  tout  ce  qui  m'étoic 
cher  &  facré  dans  la  vie.  La  fatigue ,  la  mi- 
féïG  ,  rien  ne  m'étonne  ,  lui  dis  je ,  &  le* 
épreuves  par  oîi  j'ai  pafTé  m'ont  apris  à  ne 
rien  redouter.  11  parut  furpris  de  cette  cha- 
leur ;  mais  comptant  fans  doute  fur  les 
moyens  qu'il  avoit  de  s*opofer  à  mon  dé- 
part ,il  foûrit  enfuite démon  emportemenr. 
Ce  fut  alors  que  n'efpérantplus  rien  de  fea 
difpofitions,  &  me  fentantplus  prelTée  que 
jamais  de  vous  chercher,  je  méditai  furtou* 
tes  les  voyes  qui  pouvojent  faciliter  mon- 
évafion.  Kntre  une  infinité  de  moyens  ex- 
trêmes ,  qui  fe  prefentérent  à  mon  efprit  y 
la  vue  du  jeune  Prince  qui  continuoit  tou- 
jours de  nous  rendre  des  foins  ,  me  fit  naî- 
tre Tenvie  de  le  faire  fervir  k  mes  defleins. 
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je  l'avois  entretenu  cent  fois  de  ma  Patrie^ 
&  je  m'étois  aperçu  que  la  defcription  de 
nos  richefi'es  &  de  nos  ufages  a  voient  fait 
wne  vive  impreffion  fur  lui.  je  ne  deferpérai 
pas  de   l'engager  à  nous  fuivre  ;  &  chéri 
comme  il  étoit  dans  toute  la  Nation  ,  je  me 
figurai  qu'il  fe  feroit  accompagner  aifémenc 
d'un  certain  nombre  de  gens  d'élite  qu'il 
pouvoit  prendre  pour  les  compagnons  de  fa 
fortune.  Je  regardois  déjà  ce  projet  comme 
infaillible,  lorsqu'un  nouvel  incident  auquel 
je  ne  m'attendois  pas ,  vint  le  rendre  encore 
plus  facile. 

En  fortant  de  la  Barbarie ,  les  Nopande» 
avoient  confervé  un  ufage  cher  à  leur  Na- 
tion, &  pratiqué  fi  conftamment  ,  qu'il  n'a- 
voit  jamais  été  interrompu  depuis  l'origine 
de  leur  Monarchie.   Tous  les  ans ,  au  mi- 
lieu de  l'Automne  ,  il  fe  faifoit  un  détache- 
ment conlidérable   de    leurs    plus    habiles 
ChalTeurs  ,  pour  fe  répandre  dans  les  forêts 
voifines ,  oii  ils  paiToient  environ  trois  fe« 
maines  à  faire  la  guerre  aux  bêtes  fauvages. 
Outre  le  fruit  de  leur  chafle  ,  qui  étoit  tou- 
jours aHez   abondant  pour  leur   fervir  de 
principale  nourriture  pendant  l'hyver ,  ils 
avoient  pour  but  de  fe  routenir  dans  une 
certaine  réputation   de   force   6l  d'adrelTe 
parmi   les    Sauvages   voifins.     Ils  ne  man- 
quoient  point  d'ailleurs  d'animaux  domefli- 
ques  ,    qu'ils  élevoient  avec  beaucoup  de 
foin  ;  mais  ce  mélange  d'alimens   rendoic 
leur  table  plus  abondante  ;  &  fans  fçavoir 
d'où  ils  tiroient  leur  venaifon  , .  j'avois  été 
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furpriTe  d'en  voir  fervir  une  prodigieufe  qiian- 
rné  ,  qu'ils  avoienc  l'art  de  conierver  pour, 
toutes  les  faifons. 

Le  tems  de  cette  expédition  aprochoit,^ 
&  j'attendis  le  jeune  Prince  ,  qui  avoit  ob- 
tenu ,  pour  la  première  fois  de  Ton  Père  ,  la 
permilîion  de  fe  mettre  à  la  tête  des  Ghaf- 
feurs  ,  parler  beaucoup  de  l'agrément  qu'il 
s'y  promettoit.  Hélas  !  lui  dis  je  fans  affec- 
tation 5  vous  ne  nous  reverrez  plus,*  car  le 
parti  que  j'ai  pris  de  m'éloigner  eft  invaria- 
ble 5  à  je  l'exécuterai  avant  votre  retour» 
Vous  nous  aimez  ,  ajoutai-je  en  remarquant 
fbn  étonnement,  &  vous  êtes  capable  d'un 
fecrec»  Recevez  nos  adieux.  J'emporterois 
trop  de  regrec  s'il  falloic  partir  fans  vous, 
donner  cette  marque  de  reconnoiffance  <jÇ 
d'eftime.  Mais  gardez- vous  de  trahir  ma. 
confiance  en  révélant  mon  deOTein.  Il  pa- 
rut mortellement  affligé  de  cette  déclara- 
tion ;  &  n'ofanc  me  menacer  d'en  avertie 
fon  Père,  il  me  protelta  que  pour  s'opofer 
à  mon  départ ,  il  alloit  renoncer  à  la  chafle^ 
Je  (çavois  combien  il  avoit  d'ardeur  pour 
cette  partie  :  S'il  efl:  vrai ,  repris  je ,  que  no- 
tre départ  vous  chagrine ,  qui  vous  empêche, 
de  lever  vous-même  les  raifons  qui  m'y^ 
forcent  ?  Je  n'ai  point  d'autre  vue  que  da 
chercher  des  perfonnes  dont  je  ne  puis  fu- 
porter  l'abfence  ;  le  Père  ,  la  Mère  de  Céci- 
le qui  vous  eft  fi  chère.  Je  vous  ai  raconté 
vingt  fois  leur  funefle  avanture.  N*en  avez- 
vous  pas  été  touché?  LeCielréfervepeut-étre, 
leurfalutà  vocm  fecours.  Votre  chafle  n'eiï-, 
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elle  pas  le  plus  heureux  moyen  que  je  puifTe 
defirer  pour  détruire  leurs  traces  ?  il  reçuC; 
cette  ouverture  avec  un  tranlporc  de  joye  , 
&  me  promettant  d'employer  toutes  Tes  for- 
ces à  vous  chercher,  il  olbit  déjà  m'en  ga- 
rantir le  fuccès.    Mais  je  l'arrêtai  encore  :- 
non  ,  non  ,  lui  dis  je ,  je  ne  me  fie  à  perfon*; 
ne  d'une  fiimportanteentreprife.  Vous  pour- 
riez les  rencontrer  fans  les  connoître  ,  fans- 
vous   faire  entendre  d'eux  ,  fans  leur  per- 
fuadrr  de  vous  fuivre.   Je  veux  être  avec 
vous  pour  ne  rien  laifTer  au  hazard. 

Quoique  ma  propofition  ne  fût  pas  fans 
difficultés  ,  &  que  le  jeune  Prince  les  fentic- 
prefqu'aufîî  vivement  que  moi ,  il  les  crue 
beaucoup  moins  terribles  que  le  danger  de- 
perdre  Cécile.   Cette  aimable  enfant  ,  qui 
Gommençoit  à  peine  àfaireufage  de  fes  for- 
ces pour  marcher,  fembloit  l'inviter  par  fes 
tendres  fouris  à  négliger  les  craintes  com- 
munes pour  la  fervir.  11  miC  promit  de  tout 
ofer.    Je  lui  traçai  le  plan  qu'il  devoit  fui-' 
vre  :  c'étoit  de  s'alTurer  de    vingt   de   fcs; 
Chafleurs  ,    qu'il    lailferoit    derrière    lui;  ,r- 
à  quelque    diflance   de   l'enceinte.     Ayante 
la    liberté   de  me  promener  avec  peu  de" 
fuite  ,   je  comptois  de"  me  rendre  ,  deux 
jours  après   fon   départ  ,    au   lieu    oii   fes 
gens  feroient  à  m'attendre  ,    &  de  le  re- 
joindre auffi-tôt  avec  eux.    Ces  deux  jours 
d'intervale    me   parurent    nécefraires   pour-" 
détourner  les  foupçons  du  Prince  fon  P^rc  5  • 
&  pour  lui  faire  prendre  d'autres  idées  de-' 
ma  fuice^ 
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Projet  téméraire  ,.  mais  le  fèul  qui  s'oifrîr 
à  mon  choix.  Et  trop  heureufe  de  trouver 
tant  de  facilité  à  Texéeuter.  Les  vingt  Chaf- 
feurs  du  jeune  Prince  étoient  autant  d'amis 
iidèles,  qui  lui  étoient  axtachezjufqu'àtouc 
entreprendre  pour  lui.  Je  recon-ous  cette 
difpofition  au  premier  compliment  qu'ils 
me  firent  de  fa  part.  Ils  m'aprirent  qu*ayanc 
fait  avancer  le  gros  de  fa  troupe  ,  il  étoic 
demeuré  lui-même  à  nous  attendre  ,  &  que 
nous  le  rejoindrions  avant  la  fin  du  jour. 
Une  voiture  commode  ,  qui  me  fut  prefen- 
tée  auflÎ!-tôt  ,  acheva  de  m'aprendre  qu'il 
B*avoit  rien  négligé. 

Nous  ne  fûmes  pas  loDg-tems  à  Taper* 
cîevoir.    Son  impatience  ne   lui  avoit  pas^ 
permis^  de  s'éloigner  beaucoup*     Il    m'a^ 
borda  avec  des  témoignages  de   fatisfac- 
tion  ,   qui    me  répondirent  des  fentimens 
de  fon  coeur  y  &  je  fus  furprife  de  lui  en- 
tendre tenir  un  langage  auquel  je  n'avoi»> 
jamais  ofé  m'àttendre.   M  m'a  fembié  ,  me 
dit-il  y.  qu'il  ferviroit  peu:  pour  notre  def- 
fein  ,  de  nous  unir  au  gros  des  Chafleurs  y, 
^'autant  plus  que  c'eft  leur  ufage  de  fe  fé* 
parer  enfuite  ,,  lorfqu'ils  arrivent  dans  l'é- 
paifleur  de  la  forêt.   Nous  n'en  ferons  pa»- 
ynoins  exads  ni   moins   ardens    dans   nos- 
recherches  ,   &  lîous  aurons  la.  liberté  de^ 
«onferv-er  entre  nous  notre  fecrec.     Mais- 
j*ai  porté  mes  vues  plus  loin  ,  ajouta-t'il  ,- 
&  s'il  eft  vrai  qu'en-  marchant  vers  le  Midi ,. 
fiiivant  les  lumières  que  vous  avez  tirées^ 
4e  L'Ecrit:  de.  M.yiord  y  nous  puiffibns  ef^ 
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pérer  de  nous  rendre  au  lieu  oti  il  peut 
être  déjà  parvenu  ,  pourquoi  ne  pren- 
drions-nous pas  diredemenc  cette  route  ? 
8i  nous  fommes  alTez  heureux  pour  y  ar- 
river après  lui  ,  nous  nous  ferons  épargné 
les  peines  d'une  longue  incertitude  ,  & 
nous  nousaplaudirons  d'avoir  choifi  la  voye 
la  plus  courte  ;  ou  fi  d'autres  obftacles  le  re- 
tiennent encore  en  chemin  ,  nous  ferons  leâ 
maîtres  de  revenir  fur  nos  pas  ;  avec  l'efpé- 
rance  de  le  rencontrer  ,  telle  que  nous  l'a- 
vons aujourd'hui.  ^ 

]e  trouvai  ce  raifonnement  fî  fage,  qu  a- 
près  avoir  fait  réflexion  que  vous  n'auriez 
pas  manqué  vous-même  de  prendre  le  che- 
min de  la  Havana  ,  j'ajoutai  aux  motifs  du 
Prince  tous  ceux  qui  pouvoicnc  redoubler 
fon  ardeur.  Oui  ,  lui  dis  je  ,  c'eft  le  Ciel 
qui  vous  infpire  ce  deiïein  ,  autant  pour  vo- 
tre fatisfadion  que  pour  la  mienne.  Vous  au- 
rez  celle  de  voir  ces  Nations  policées  dont: 
j-e  vous  ai  tant  de  fois  fait  l'éloge.  Vous^ 
donnerez  au  Père  de  Cécile  un  témoignage 
de  zèle&  d'amour,  qui  le  rendra  peut-être 
favorable  à  tous  vos  dcfirs  ,  &  ne  doutez 
pas  que  de  façon  &  d'autre  il  ne  vous  don- 
ne des  marques  de  reconnoifTance  qui  fur- 
pafleront  votre  attente.  Votre  Père  même , 
cui  fait  tant  de  cas  de  mes  foibles  confeils  ^ 
fera  charmé  de  vous  voir  revenir  avec  les 
lumières  qu'il  cherche  en  moi ,  <Sc  que  vous 
aurez  puifées  dans  leur  fource. 

11  ne   fut  queftion  ,    après  cette  courte' 
dt^Ubération  ,  que  de  chercher  les  moyens-^ 
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de  fuivre  conftamment  la  route  du  Midi.  La 
Prince  dépécha  un  de  nos  Compagnons  vers 
la  Troupe  desChafleurs,  pour  les  avertir da 
deflTein  qu'il  avoic  de  s'écarter  avec  ceux  qui 
étoient  à  fa  fuite.  Cette  précaution  m'avoic- 
paru  nécelTaire.  Nous  attendîmes  le  retour 
de  ce  Courier  ,  trop  interreiïez  à  ne  pas 
diminuer  le  nombre  de  nos  Difenfeurs  ;  & 
n'ayant  pu  nous  former  d'autre  guide  que: 
le  Soleil  ,  nous  nous  mimes  en  marche  fuc 
les  feules  lumières  que  nous  tirâmes  de  foa 
cours. 

Je  ne  vous  dirai  point  par  quels  détours- 
nous  marchâmes  l'efpace  de  trois  femair 
nés  au  travers  d'un  pais  couvert  de  forêts  ^. 
&  fouvent  coupé  par  des  marais  ou  pac^ 
-des  montagnes  qui'allongeoient  fenfible- 
ment  notre,  route.  La  fatigue  n'étoit  que 
pour  nos  ChaiTeurs  ,  qui  étoient.  à  pied  , 
&  qui  s'efForçoient  fans  ceffe  d'écarter 
tout  ce  qui  pouvoit  nous  être  incommo^ 
'de.  Dans  une  voiture  aflez  légère  ,  nous- 
n'avions  point  d'autre  peine  que  celle  de. 
régler  notre  voyage  par  des  comparaifons 
&  des  calculs  continuels.  Le  Prince  entroit 
dans  mes  réflexions  avec  une  prudence  &, 
des-  vues-  qui  me  caufoit  de  i'admiratio.a 
à  fon  âge.  Il  entroit  encore  p!us  dans  les. 
foins  qae  je  prenoisde  Cécile.  Une  mère: 
tendre  n'auroit  pas  été  capable  de  tanc/ 
d'attention.  Il  partageoit  avecmoi,  pendanc- 
je  jour ,  la  peine  de  la.  porter;  une  contrain- 
te à:  laquelle  il  s'offroit  avec  tant  de  plai" 
Slx  ^ ,  raéiitoit  mèinç  un.  autre  nomt    J'ad-. 
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mîrois  cette  ardeur  de  fentimens  ,  qui  ne 
lui  permeccoic  pas  d'être  un  moment  tran« 
qujle,  s'il  n'étoit  fur  que  Cécile  n'ciuit  gê- 
née de  rien  ;  (Se  quelques  charmes  que  je  dé- 
couvrifle  déjà  dans  ma  fille  ,  ne  pouvanc 
expliquer  naturellement  une  paiîion  li  vive 
pour  un  enfant  de  cet  âge  ,  je  1  actribuois  à 
la  Providence  qui  nousl'avoit  ménagée  com- 
rne  une  dernière  reOburce.  Les  nuits  nous 
caufoient  encore  moins  d'embarras.  Le  zèle 
du  Prince  redoubloit  pour  les  faire  pafler 
tranquilement  à  Cécile.  Ses  gens  ne  man» 
quoient  point  de  commoditez  qui  conve* 
noient  à  nos  be foins  ,  <Si  prenant  foin  cha» 
que  jour  de  tuer  une  certaine  quantité  de  gi- 
bier, nous  nous  trouvions  le  foir  dans  le  rc 
pos  à  dans  l'abondance. 

Une  partie  du  tems  fe  paflbit  à  nous 
entretenir  de  nos  efpéiances.  Je  préve* 
nois  le  Prince  fur  toutes  les  douceurs  auf» 
quelles  il  devoit  s'attendre ,  fi  nous  étions 
affez  heureux  pour  arriver  au  terme  de  tanc 
de  fatigues  &  de  defirs.  Mes  difcours  l'en- 
flammoienc  jufqu'à  lui  faire  oublier  fa  pa- 
trie.  II  proteltoit  qu'il  n'y  en  auroit  jamai» 
d'autre  pour  lui  que  celle  de  Cécile.  Sa 
crainte  étoit  que  votre  famille  ,  donc  je 
lui  avois  peint  la  grandeur  &L  l'opulence  ., 
n'aprouvât  point  Ces  lentimens.  11  me  con» 
juroic  de  prendre  fes  intérêts  auprès  de 
vous ,  &  de  faire  valoir  le  zèle  qui  l'avoic 
porté  à  me  fuivre.-  Je.  lui  répondois  que 
vous  ftriez  fenfibles  à  la  reconnoiiïance  ,, 
Si:  qu'il  ne  dévoie  pas   douter   que,  vous, 
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ne  prifîîe»  pour  lui  toute  la  tendrefTe  qu'ott 
a  pour  un  bienfaiteur  (Si  pour  un  fils. 

Le  vi-ngt  troifiéme  jour  de  notre  tnarehe„ 
iQrfqu'impaciente  d'une  fi  longue  courfe ,.  je 
eommençois  à  fentir  que  mon  cœur  fe  fer* 
roit  d'inquiétude  &  d'ennui  ,.  j'aperçus,  dtt 
fommet  d'une  colline  ,  une  valle  plaine  que 
je  reconnus  aufli-tôt  pour  la  mer.  Mes  com- 
pagnons, qui  n*avoient  jamais  vu  d'eau  plua 
étendue  que  les  petits  Lacs  dont  leur  habi- 
tion  étoit  bordée  ,  parurent  faifis  d'admi- 
ration. Je  leur  expliquai  ce  qu'ils  dévoient 
penfer  de  ce  fpeftacle,  &  m'ëtant  profter- 
née  pour  remercier  le  Giel ,  je  ne  balançai 
point  à  les  aflurer  que  dous^  touchions  à  la> 
fin  de  nos  peines'. 

11  ne  m'en  reftoit  pas  en  effet  lernoiir- 
dre  doute  ,  &  perfuadée  que  nous  avions 
fuivi  la  direéiion  de  Mylord  ,  comme  je 
Fétois  qu'elle  n'avoir  pu  me  tromper ,  je 
me  croyois  dumoins  fur  quelque  côte  mé- 
ridionale ,  d'où  il  ne  pouvoit  refter  jufqu'à 
]*l(le  de  Guba-  ,  qu^un  trajet  aflez  coure; 
Suivant  les  idées  mêmes  que  j'àvois  con- 
fervées  de  nos  anciens  voyages  ,  je  me  fi* 
gurar  que  je  n'avois  rien  à  rifquer  en  cô^ 
toyant  le  rivage  à  ma  gauche  ,  &  qu'ayanc 
pour  bornes  la  pointe  de  Tëgefte  dont  j'a- 
vois  entendu  le  nom  tant  de  fois  ,  je  ne^ 
pouvois  manquer  de  tomber  en  chemin^ 
dans  quelque  Port  Erpagnol  ,  oîi  je  trou- 
verois  des  facihtez  pour  le  paflagc.  Mer 
«fpérances  redoublèrent  ,  &  je  ne  penfai* 
qu'à    les    communiquer  à    mes    compa:*- 

gnons*' 
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gnons.  Nous  prîmes  au  long  du  rivage,  avec- 
moins  de  commodité  que  nous  n'en  avions 
€Û  dans  la  plaine  ,  mais  foutenus  parla  joye. 
que  j'infpiroisà  toute  ma  troupe.  Le  jeune 
Prince  ne  pouvoit  contenir  Tes  tranfports.  Il 
m'embrafloic  comme  s'il  eût  déjà  commen» 
ce  à  vous  apercevoir ,  &  que  dans  la  défian- 
ce de  l'aGCuëilauquel  il  devoit  s'attendre  », 
il  eûtimploré  timidement  monfôcouis  pour 
obtenir  votre  amitié.. 

Nous  continuâmes  dé  marcher  pendant 
trois  jours  ,  fans  apercevoir  aucune  trace 
d'habitation  ;  mais  en  jettant  les  yeux  verS'. 
là  mer  ,  je  crûs  découvrir  un  vaifTeau  quF 
eingloic  à  pleines  voiles  ,  en  côtoyant  le  rU 
vage  à  la    même  dillance  ;  <Sc  (i-  j'eus  d'a- 
bord quelque  peine  à  me  perfuader  que  je 
ne  m'àbufois  point ,  il  me  devint  clair  peu 
à  peu  que  je  ne  pouvofs  plus  me  tromper- 
ie priai  mes  compagnons  de   s'arrêter  ,  & 
JéUr  ayant  fait  apercevoir  ce  fpeélacle,  qui 
leur  caufa   d'abord  moins    de  fatisfaftioa': 
que  d'effroi ,  je  les  prefTai  d'allumer  au(ÏÏ- 
tôt  un  grand  feu.  Mon  deffèin  étoit  de  nou5 
faire  remarquer  par  l'Equipage  ;    &  je_  ne 
pouvois  trop  me   hâter  ,  dans    la  crainte 
qu'étant  favorifé  par  le  vent  ,  il  n'échapât 
avant  le  foir  à  ma  vue:  Le  Ciel  permit  que 
les  premières  flammes  frapalTent  les  yeux  du^ 
Capitaine,  &  je  ne  fus  pas  long  tems  fans 
m'apercevoir  qu'il  avoit  tourné  fes  voiles- 
v-crs  le  rivage. 

Le  rainrrement  dé  ma  joye  fut  fi  \if  à  cet-' 
i€.  heureufe  vue ,  qu'ayant  à  peine  la  force- 


l 


4d  Histoire 

de  me  foutenir  ,  je  m*étendis  à  terre  ,  ett 
Gonfidéranc  d'un  œil  paflionné  le  vaiflTeau  que 
je  regardois  déjà  comme  rinltrumentde  ma 
délivrance,  11  s'aprochoic  avec  vîtelFe.  Je  ne 
diftinguai  point  le  Pavillon  ,  mais  ne  pou* 
vant  méconnoîcre  l'habillement  de  PEuro- 
be,  je  vis  toutes  mes  efpérances  agréable- 
ment confirmées.  Je  me  levai  pour  defcen- 
dre  au  rivage  ,  &  j'invitai  le  Prince  à  me  fui- 
vre  ,  avec  autant  de  confiance  que  (i  j'eufTe 
déjà  reçu  la  parole  du  Capitaine. 

La  côte  ,  quoique  douce  &  unie,  ne  per- 
mettant point  au  vaifleau  de  s'avancer  jur. 
qu'à  nous  ,  &  la  prudence  même  demandant 
toujoursdes  précautions  avec  les  peuples  de 
Pi^mérique  ,  je  ne  fus  point  furprifede  voir 
jetter  l'ancre  à  la  portée  du  canon.  Le  Ca- 
pitaine fe  mit  dans  fa  chaloupe  avec  quel- 
ques gens  armez.  11  fut  à  nous  dans  peu  de 
momens.  Je  l'excitois  par  mes  fignes,  &  je 
Je  faluois  à  la  manière  de  l'Europe  ,  pour 
Jui  infpirer   un    peu  d'emprelTement  à  me 
joindre.   Enfin  ,  le  Ciel  m*aecorda  tout  ce 
que  j'dvo's  fouhaité.    .C'étoit   un   Anglois. 
Je   n'en    pus   douter    aux  premiers    mots 
que  j'entendis.  Je  ferois  morte  de  joye  (î 
la  caufe  même  de  mes  tranfports  n'eût  été 
leplaifir  que  je  trouvois  en  quelque  forte  à 
revivre. 

J'aprisenpeu  de'motsau  Capitaine  le be^ 
foin,  que  j 'a vois  de  fon.fecours.  11  me  le  pjo- 
mit  généreufement.  Mais  en  répondant  h 
îTïes  queftions  ,  il  ajouta  deux  chofes  qui 
«ji^n^éreac  toute  ma  fatisfaûion  en  trifteflTe, 
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Cette  mer  que  je  prenois  encore  pour  le  goU 
fe  du  Mexique,  étoic  la  grande  mer  d'Occi- 
dent ,  &  le  pais  defert  que  j'avois  traverfé 
étoic  la  Florinde.  Ainfi  ,  loin  de  me  trouver 
dans  le  voifinage  de  l'ifle  de  Cube ,  j'en  étois 
féparée  par  des  efpaces  immenfes  ;  &  ce  que 
j'avois  de  plus  proche  de  moi  fur  la  gauche , 
étoit  la  Virginie.  Le  Capitaine  avoic  faic 
voile  de  Refvvey,  Port  Anglois  ,  où  je  me 
fouvenois  d'avoir  relâché  avec  vous.  Sa 
route  étoit  bien  au  Midi,  mais  elle  dévoie 
fe  terminer  à  ^'^'^  petite  Colonie  des  Fran- 
çois Proteftans  ,  avec  laquelle  la  fienns 
étoit  en  commerce,  il  m'affura  que  fans  un 
deceshazards  extraordinaires,  fur  lefquels 
il  faut  peu  compter  dans  ces  Mers  ,  je  ne 
pou  vois  efpérer  d'occafion  pour  gagner  les 
Colonies  Efpagnoles. 

Avec  cetcetrifte  nouvelle  ,  il  me  déclara 
que. Ton  VainTeau  étoic  chargé  de  marchan- 
difes ,  &  trop  foible  pour  foûtenir  un  poids 
plus  confidérable  ,  il  ne  pouvoit  fe  rendre  à 
la  propofition  que  je  lui  faifois  de  me  rece» 
voir  avec  mes  compagnons.  Toute  la  faveur 
qui  dépendoit  de  lui  de  m'accorder ,  étoic 
d'en  prendre  deux  avec  ma  fille  &  moi  ;  foa 
inclination  à  m'obliger  ,  que  je  crus  fincé* 
re  ,  le  porta  d'ailleurs  à  m'oftVir  touces  fortes 
de  fcrvices. 

Je  fentis  touc-d'un-coup  entre  quelles 
difficultez  j'allois  être  partagée.  Il  falloit 
me  réfoudre  à  lailfer  mes  compagnons 
derrière  moi  ,  ou  renoncer  aux  offres  du 
CapiLalae  pour  demeurer  avec  eux..  Mon 

pea- 
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penchant  n'écoic  point  incertain.  L'eflim^^ 
îareconnoiflance,  tout  nae  faifoit  fouhaiter 
de  ne  pas  abandonner  le  Prince  ,  &  j'a- 
vois  trouvé  cent  fois  de  la  douceur  à  penfer 
que  vous  vous  feriez  vous-même  une  joye 
lenfible  de  recevoir  notre  Libérateur  &  no- 
ire ami.  Mais  pouvois-je  rejetter  auflî  la 
feule  occafion  qui  fe  fut  offerte  depuis  (i 
long-tems  de  me  délivrer  de  mes  peines  7 
Qui  me  promettoitd'en  trouver  une  autre  ? 
Et  quelque  luiTviére  que  je  pufle  me  procu- 
rer fur  la  fituation  des  lieux ,  que  voyois- 
je  devant  moi  que  de  ^incertitude  &  de 
Fobfcurité.  II  fe  prefentoit  àla  vérité  un  au- 
tre parti.  C'étoit  celui  de  prendre  avec 
nous  le  Prince  ,  &  de  renvoyer  fes  gens 
dans  leur  patrie.  Mais  je  ne  pouvois  me 
flâter  qu'ils  coTifentifTent  à  quitter  leur 
Maître  ;  &  combien  y  auroit-iieu  de  cruau- 
té d'ailleurs  à  le  dérober  à  fon  père  ,  au 
peuple  qu'il  dévoie  gouverner  ,  à  des  amis 
fidèles  qui  n'avoientconfultéque  leur  affec- 
tion pour  le  fuivre  ,  &  qui  métitoient  eux- 
mêmes  une  jufte  part  à  ma  reconnoiflance  ? 
Ces  idées  n'avoient  pas  fait  d'impreffion 
fur  moi'  ,  rorfqu'étant  accompagné  de 
fes  gens,  je  ne  doucois  pas  que  dans  quel- 
qu'endroit  de  l'Univers  qu'il  plût  au  Ciel 
de  nous  jetter,  il  ne  pût  regagner  fon  Païs 
avec  une  fî  bonne  efcorte  :  mais  l'emmener 
feul  ou  fî  mal  accompagné  ,  c'étoic  le 
ravir  pour  toujours  à  fa  famille  &  à  fa  Na- 
tion. 
Cependant  un  regret  encore  plus  sen^ 

dre 
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are  me  faifoic  confidérer  quel  alloit  être 
fon  derefpoir  en  voyancdiTparoîcre  ma  fille. 
Le  Capitaine  à  qui  j'avois  communiqué 
toutes  mes  réflexions,  me  eonfeilloit,  fans 
balancer  ,  de  prendre  le  tems  de  la  nuic 
pour  gagner  le  Vaiiïeau.  J*évitois  par- là 
toutes  fortes  d'obftacles  ;  &  je  prévoyois 
déjà  que  ce  feroit  le  feul  parti  auquel  je 
ferois  obligée  de  m'arrécer.  Mais  aimant 
tendrement  le  jeune  Prince  ,  &  connoif- 
fant  quelle  étoit  la  force  de  fa  tendreflTe 
pour  Cécile  ,  mon  cœur  faignoit  de  la 
tromperie  cruelle  que  je  lui  piéparois  ;  & 
quand  je  me  rapelle  des  circonftances  (i 
douloureufes  ,  je  doute  que  Tes  tourmens 
ayent  furpalTé  les  miens.  Il  fallut  fe  rendre 
néanmains  à  des  motifs  plus  puifTans  qu'u- 
ne vaine  compaiîîon.  Je  convins  avec  le 
Capitaine  qu'il  retourneroit  au  VàiHeau  juf- 
q,u»'à  la  nuit ,  &  qu'après  avoir  foupé  fans  af- 
fectation avec  le  Prince  &  (es  gens  ,  je  m'a- 
procherois  du  rivage  ,  oîi  il  viendroit  me 
prendre  dans  robfcurité.  Que  d'artifices  il 
me  fallut  employer  pour  déguifer  mon  def- 
fcin  ,  &  combien  de  fois  le  Prince  auroit  -il 
dû  s'en  apercevoir  à  ma  rougeur,  fi  la  fim- 
plicité  (Si  la  candeur  de  fon  naturel  ne  l'euf- 
fent  rendu  incapable  de  défiance  !  Notre  en- 
tretien n'eut  point  d'autre  fujet  que  l'efpé- 
rance  qu'il  avoit  de  vous  voir.  11  comptoic 
de  s'embarquer  le  lendemain.  Je  fis  violen- 
ce à  ma  fincérité  ,  jufqu'à  lui  répondre  con- 
tinuellement dans  cette  fupofirion  ;  &  le 
foir ,  avant  que  de  s'éloigner  de  moi  pour  fe 

livrer 


44  HisToiRis 

livrer  au  fommeil ,  il  m'embrafla  tendre* 
ment ,  dans  la  fatisfadion  qu'il  avoic  d'em- 
porter une  penfée  li  douce.  Je  lui  rendis  les 
carefles ,  mais  les  larmes  aux  yeux  ,  &  le 
cœur  pénétré  d'amercume.    Embrailez  ma 
fille  5  lui  dis -je,  &  puiOe  le  Ci^T  vous  ac- 
corder tout  le  bonheur  que  vous  méritez. 
Il  l'embralTa  avec  un  tranfport  de  joye.  Ce-, 
furent  les  derniers  mots  qu'il  entendit  de 
ma  bouche.    Je  faifis  le  moment  oli  je  la 
crus  enféveli  dans  le  fommeil  ,  &  gagnanc, 
le  rivage  ,  j'y  trouvai  le  Capitaine  qui  me- 
reçut  dans  fa  Barque. 

De  tous  les  malheurs  de  ma  vie ,  je  vous- 
confefTe  que  c'eft  le  feul  qui  m'ait  laiiîe  queU 
que  remords.  Mon  trouble  fut  Ci  grand  pen* 
dant  tout  le  rede  de  la  nuit  ,  qu'il  ne  me- 
permit  point  de  fermer  l'œil  ;-&.  le  jour  fui- 
vant ,  quoique  le  vent  nous  eût  été  fi  favo-. 
rable  que  nous  étions  déjà  fort  éloignés  de 
Ja  Côte  ,  je  demeurai  triftement  enfermée 
dans  un  coin  du  VaifTeau  ,  comme  (ij'euirè 
apréhendë  ,  en  tournant  les  yeux  vers  la- 
terre,  d'entendre  les  cris,  ou  de  rencontrer 
les  regards  de  l'aimable  Prince  des  Nopan- 
'  des.  Dans  quelque  lieu  du  monde  que  le  fore 
l'ait  conduit,  qu'il  y  vive  heureux,  &  que 
le  Ciel  lui  rende  le  bien  qu'il  nous  a  fait  ! 

11  ne  me  refte  rien  de  plus  couchant  à  vous 
raconter  que  mes  incertitudes.  Le  Capi- 
taine Anglois  ,  à  qui  j^  m'ouvris  d'une  partie 
de  mes  vues  ,  me  répéta  qu'à  mioins  de  ga- 
gner par  terre  la  pointe  de  Tégefte,  voyage- 
aulîi  pénible  (5c  auiîi  incertain  que  celui 

que 
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que  je  venois  d'achever  ,  je  ne  devoîs  at- 
tendre que  du  hazard  l'occafion  de  palier 
dans  rifle  de  Cube.  Nous  arrivâ'iies  à***; 
GLi  l'on  me  tint  le  même  langage ,  6l  le  Ca- 
pitaine d'un    Vaifleau   François    que  nous 
trouvâmes  dans  ce  Porc ,  ajouca ,  que  pour  le 
dellein  même  que  je  marquois,  la  voie  qu'il 
croyoic  la  plus  courte  &  la  plus  l'ûre  écoitde 
reiourncr  en  Europe  avec  lui.  Quel  change- 
ment dans  mes  efpérances  !  Je  balançai  mille 
fois  (1  je  ne  reprendrois  pas  le  chemin  de 
Terre  avec  tous  Tes  niques  ;  (Se  dans  les  ten- 
dres mouvemens  qui  me  portaient  fans  ceflTe 
vers  vous,  je  n'aurois  pas  fulpenJu  un  mo- 
ment cette  dangereufe  entreprife ,    (i    ma 
fanté  ou  ma  vie  euOen-c  été  les  fculs  biens 
que  j'avois  à  ménager.    Mais  la  conferva- 
tion  de  Cécile  ,  &  votre  intérêt  même  que 
Je  confidérois  dans  tous  les  foinsque  je  ren- 
dois  à  cette  chérc  Elève  ,  me  firent  prendre 
ie  feul  parti  dont  la  prudence  m'ordonnoic 
le  choix.  J'acceptai  les  offres  du  Capitaine 
François  ,   &   fans   autre    fecours    qu'une 
fomme  fort  médiocre  ,  que  la  néceflité  me 
força  d'emprunter  avec  Pefpoir  de  la  refti- 
tuer  quelque  jour  en  Angleterre  ,  je  pris  la 
Toute  du  Havre  de  Grâce,  où  le  vent  nous 
conduifit  heureufement. 

Les  principales  circonflances  de  cette 
narration  regardant  Cécile  ,  nous  avions 
eu  les  yeux  prefqu'aufli  fouvent  attachés 
fur  elle  que  fur  Madame  Riding  ,  pendant 
un  fi  long  récit  de  leurs  peines.  Il  n'y 
eut  perfonne,  qui  ne  fût  agité  d'une  vive 

in- 


46  Histoire 

inquiétude  en  fe  la  reprefentant  au  milfeti 
de  ces  vaftes  folitudes  ,  qui  avoient  été  (i 
long-tems  Ton  féjour,  ou  dans  cette  extrê^ 
mité  de  miCére ,  dont  la  peinture  étoit  (i 
touchante ,  &  nous  donnâmes  tous  des  lar- 
mes de  tendrefle ,  au  jeune  Prince  de  Nopaft- 
des  5  qui  méritoit  li  bien  ,  par  la  bonté  de 
fon  naturel ,  d'être  né  dans  un  climat  moins 
barbare.  Cécile  même  n'avoit  point  enten* 
du  cette  partie  de  Tes  aventures  fans  reflen- 
tir  quelque  émotion.  Elle  ne  put  le  defa* 
voiiér ,  iorfque  nous  la  preflames  de  con- 
fefler  ce  qui  s'étoit  palTé  dans  fon  cœur^ 
Dom  Thadéo  fut  le  feul  qui  garda  le  filen* 
ce  ,  &  qui  fe  retira  fans  l'avoir  rompu. 

il  étoic  fi  tard  que  chacun  ne  penTa  qu'à 
fe  livrer  au  fommeil  :  mais  ce  fombre  Ef» 
pagnol  attendoit  Madame  Riding  hors  de 
l'apartement  de  Fanny  ,   &   la  prenant  à 
l'écart ,  il  lui  demanda  quelques  momens 
d'entretien.    Après  un   difcours  vague  fur 
différentes  circonllances  de  fon  récit ,  il 
la  fuplia  de  lui  dire  naturellement  fi  c'étoit 
la  première  fois  qu'elle  eût  parlé  du  Prince 
des  Nopandes  à  Cécile ,  &  depuis  quand 
elle  l'avoit  informée  de  cette  étrange  avan- 
ture.  Madame  Riding,  fans  chercher  à  pé- 
nétrer le  motif  de  cette  queftion  ,  lui  ré- 
pondit que  jufqu'à  l'éclaircilTement  de  la 
naiflance  de  fa  fille,  c'eft-à-dire,  jufqu'à 
rheureufe  rencontre  de  ma  femme  à  Que- 
villy  ,  elle  n'avoit  donné  à  perfonne  des 
lumières  qui  auroient  pu  nuire  à  fes  def- 
feins  ;  mais  que  depuis  ce  tènjS'Ià  ,  s'il  ne 

lui 
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lui  étoit  point  encore  arrivé  de  s'expliquer 
avec  retendue  qu'elle  venoit  de  donner  à 
ibn  récit ,  elle  n'avoit  pas  iailTé  de  nous  ra- 
conter diverfes  parties  de  Ton  JHiftoire  ,  par» 
mi  lefquelles  il  étoit  impoflîble  qu'elle  n'eue 
parlé  quelquefois  du  Prince  des  Nopandes. 
Cet  aveu  fit  une  imprefiion  étonnante  fur 
Dom  Thadeo.  Il  n  ajouta  rien  aux  quef- 
tions  ,  &  s'étanc  retiré  d'un  air  affligé ,  il 
pouflfa  une  infinité  de  foupirs  ,  que  Mada- 
me Kiding  entendit  dans   l'éloignemcnt. 

Elle  fe  hâta  le  lendemain  de  m'informer 
de  cette  bizarre  converfation.  j'en  compris 
le  fens  au  prenîier  mot.  11  n'étoit  pas  dou- 
teux pour  moi  que  Dom  Thadéo  ne  brû- 
lât d'une  vive  tendrefle  pour  Cécile  ,  6i  j'é- 
tois  raiïuré  la  -  deffus  par  mes  réflexions. 
Cependant  comme  je  ne  fouhaitois  pas  feu" 
lement  de  donner  un  mari  tendre  à  ma 
fille  ,  &  que  je  ne  lui  defirois  pas  moins 
un  homme  fenfé  ,  je  réfolus  d'aprofondir 
tout  à  la  fois  avec  plus  de  foin ,  &  le  ca- 
raâ:ère  de  fon  amant ,  &  le  miflére  d'une 
palTion  dont  j'ignorois  encore  le  fuccès» 
Premièrement ,  je  voulus  fçavoir  de  Madame 
Riding  même,  ce  qu'elle  penfoit  des  inclina- 
tions de  Cécile.  Vous  êtes -vous  aperçue  , 
lui  dis-je  qu^elle  foit  fenfible  aux  emprefle- 
mens  de  Dom  Thadéo,  &  voyez-vous  en- 
tr'eux  quelquemarqued'intelligence?  Laré- 
ponfe  de  Madame  Riding  fut  touc-à-fait  fur* 
prenante  pour  moi.  J'ai  eu  deffein  plus  d'u- 
nefois,medit-clIc,de  vous  confulter  fur  mes 
propres  doutes.  Mes  yeux  font  frapés  de- 
puis 
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puis  long-tems  de  la  paflion  de  notre"  EF- 
pagnol  ,  &  je  penfois  la  croire  comme 
vous  qu'elle  ne  feroic  pas  (i  trai>quile  ,  ni 
peut-être  G  confiante  ,  s*il  ne  trouvoit  quel-, 
que  nparence  de  retour  dans  le  cœur  de 
Cécile.  Cette  penfée  m'a  fait  obrerver  cu- 
rieufement  toutes  les  démarches  de  ma  fille. 
Je  lui  voyois  quelquefois  un  air  de  mélan- 
colie ,  qui  me  paroi (îbit  apartenir  de  bien 
près  à  l'amour ,  s'il  n'en  étoit  pas  déjà  l'ef- 
fet ;  &  cela  étoit  porté  jufqu'à  lui  faire 
chercher  la  folicude.  Un  jour,  vers  le  foir, 
je  la  vis  defcendre  feule  au  Jardin.  Peut- 
être  aurois-je  étouffé  mes  foupçons  fi  je  n'a- 
vois  vu  Dom  Thadéo  prendre  enfuite  le 
même  chemin.  L'obfcuritédevenoitépaiffe, 
Je  me  déterminai  à  les  fuivre.  Comme  le 
Cabinet  de  verdure  efi:  le  feul  endroit  oîi 
Ton  puïfie  fe  tenir  à  couvert,  je  craignois 
déjà  de  les  y  trouver  enfemble.  Mais  dès 
le  prem.ier  pas  que  je  fis  au  Jardin  ,  j'aper- 
çus Dom  Thadéo  afiis  feul  fur  un  banc,  & 
le  baiOant  à  mon  paffage  pouT  fe  dérober 
dans  les  ténèbres.  Je  feignis  de  ne  l'avoir 
point  remarqué,-  fon  deffein  ,  fans  doute, 
étoit  d^échaper  à  ma  vue  ,  puifqu'il  prenoic 
ce's  précautions  ;  cependant ,  par  l'inconf- 
tance  des  defirs ordinaires  aux  amans,  il  vinC 
aufiinôt  après  moi  ,  &  m'arrêtant  par  le 
bras  :  Vous  allez  caufer ,  me  dit -il  d'une- 
voix  bafle  ,  un  chagrin  mortel  à  Cécile. 
•Elle  efl  dans  le  Cabinet  avec  une  de  fes  fem- 
înes ,  &  un  homme  qu'elle  entretient  depuis 
iiû  quart-d'heure.  J'en  fuis  fur,  ajouta-t'il; 

i'ai 
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fai  vu  l'homme  arriver,  &  s'introduire  ici 
fecrecLemenc. 

Je  reconnus  dans  le  ton  de  Dom  Tha- 
déo  ,  un  violent  dépit  qui  fe  cachoit  fous 
une  modération  forcée.  Cependant  unejuP 
te  précaution  pour  l'honneur  de  Cécile ,  me 
fit    prendre   le   parti   de    lui  répondre  que 
je  fçavois  dequoi  il  étoit  queftion  ,  &  que 
je  le  trouvois  indifcret  d'être  venufe  mêler 
dans  une  affaire  d'importance  oii  il  n'étoit 
point  apelé.    Comme  il  eft  refpectueux,  il 
le  retira   fans  répliquer.    Ma    défiance   & 
ma  curiofité  n'ayant  fait  qu'augmenter  ,  je 
m'aprochai    û    doucement    du     Cabinet  , 
que  je  ne  fus  point  entendue.  Les  premiers 
mots  qui  frapérent  mes  oreilles  ,  furent  une 
peinture  touchante  de  la   mifére  de  quel- 
ques perfonnes    que    je    n'entendis  poinc 
riommer.  Voici  tout  ce  qui  me  relie  ,  inter- 
rompit Cécile  ;  miais  j'efpére  que   fous  di- 
vers prétextes  ,  j'obtiendrai  de  mon  père  la 
fomme  dont  vous  avez  befoin.  Elle  lui  mar- 
qua un  autre  jour  pour  fe  rendre  dans   le 
même  lieu  ,  &  paroiflanc  craindre  qu'on  ne 
s'aperçût  de  fon  abfence  ,  elle  reprit  feule 
le  chemin  de  la  Maifon. 

Ce  ne  fut  pas  fans  peine  que  j'évitaiTa 
rencontre  ,•  mais  concevant  que  l'Incon- 
nu qu'elle  venoit  d'entretenir  ,  demeuroic 
entre  les  mains  de  fa  femme  de  chambre  , 
qui  dévoie  aparemment  le  conduire  à  la 
porte  ,  je  ne  pus  réfifler  à  l'envie  d'en 
aprendre  davantage  de  la  bouche  de  ces 
deux  perfonnes.  Je  continuai  de  les  écou- 
Tome  Fin.  G  ter. 
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ter.    Leur  difcours  fut  un  éloge  admirable 
du  caractère  de  Cécile,  Quoiqu'en  retraçant 
des  faits  qui  leur  étoient  familiers ,  ils  n'en 
répétaflent  point  toutes  les  circonftances  , 
il  leur  en  échapa  allez  pour  me  faire  com- 
prendre  que    toute    Ton   occupation   étoic 
d'exercer  la  tendrelfe  &  la  générofité  de  fon 
cœur.  L'Inconnu  étoit  un  honnête  Minifv 
tre  qui  s'étoit  ouvert  depuis  C3uelque  tem« 
cet  accès  auprès  d'elle.  Le  fujet  particulier 
pour  lequel  ils  étoient  convenus  d'un  autre 
rendez-vous   ,    regsrdoit  une  malheureufe 
pame  ,  dont  la  fortune  avoit  été  fi  dérangée 
par  la  perte  de  Ton  Mari,  que  fe  trouvant 
îiiere  de  deux  jeunes  filles  qui  demeuroicnt 
fans  efpérance  d'éducation  ,  elle  avoit  re- 
cours aux  libéralités  fecrettes  des  gens  de 
bien  ,  pour  leur  procurer  une  retraite  con- 
venable à  leur  âge  ;  &   Cécile  ,  après  les 
avoir  fecouruës  jufqu'alors  de  fa  bourfe  (Se 
de  fes  propres    habits  ,  vouloit  leur  faire 
une  fomme  qui  les  mît  pour  toujours  à  cou- 
vert des  dangers  dont  leur  innocence  étoit 

nienacée,  ,  t>-j-  • 

Mais  ,  continua  Madame  Riding  ^  je 
prêtai  mon  attention  avec  bien  plus  d'ar-- 
deur  à  l'éclaircilTement  qui  fuivit  ce  dif- 
cours Le  Miniflre  qui  n'ignoroit  pas  que 
votre  Epoufe  efl  Catholique  ,  &  qui  crai- 
snoit  aparemment  que  fon  exemple  n'inf- 
pirât  du  goût  à  Cécile  pour  la  Religion 
Romaine  ,  ayant  dem.andé  s'il  s'étoit  faic 
quelque  changement  dans  fes  difpofitions, 
k  femme  de  chambre  lui  répondit  qu'elle 

lui 
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lui  confeilloit  peu  de  la  chagriner  fur  cet 
article  ;  que  votre  deflein  étant  de  la  ma- 
rier à  un  Kfpagnol  ,  elle  feroit  forcée  fans 
doute  d'embralfer  la  Religion  de  Ton  Ma- 
ri. Mais  à  quoi  penfe  Monlieur  Cléveland  , 
îui  die  le  Minilhe  ,  de  voijioir  donner  fa 
fille  à  un  Etranger^  qui  ne  fera  que  trop 
capable  de  lui  faire  cette  violence  ?  C'elt 
un  miflére  ,  repnt-elle  ,  que  le  hazard  m'a 
fait  pénétrer.  J'ai  trouvé  une  lettre  du  Gou- 
verneur de  la  Corogne  à  Dom  l'hadéo  , 
qui  eft  fon  fils  ,  par  lequel  il  lui  accorde  Ton 
confentement  pour  ce  mariage.  Elle  ajouta 
que  1  ayant  fait  voir  à  Cécile,  elle  n'avoit 
remarqué  fur  fon  vifage  aucune  marque  d'é- 
tonnement,  d'oii  elle  avoit  conclu  quelle 
n'ignoroit  pas  mon  deflein  ,  &  que  fi  elle  ne 
le  goûtoit  pas  ,elle  avoit  aflez  de  complai- 
fance  pour  s'y  foumettre. 

Voilà  ,  reprit  Mme.  Ridîng,  la  feule  ré- 
ponfe  que  je  puifle  faire  à  vos  queftions.  C'efl 
de  vous  même  ,  que  j'auro'S  attendu  plus  de 
lumière  ,  &je  vous  avoue  qu'en  faifant  quel- 
quefois réflexion  fur  ce  que  je  vous  ai  ra- 
conté ,  j'étois  furprife  de  vous  voir  pour 
moi  fi  peu  d'ouverture  &  de  confiance. 

Je  la  priai  de  me  pardonner  une  réferve 
qui  venoic  moins  de  ma  défiance  que  de 
rnon  indétermination  ;  &  lui  communi- 
quant les  vues  que  j'avois  formées  pour 
l'établifiement  de  Ceciîe  ,  je  l'aduiai  que 
ne  m'y  étant  jamais  arrêté  comme  à  des 
réf  j'utjons  qui  ne  pufient  changer  ,  j'avois 
toujours  aitendu  du  cems  des  motfsplus 
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forts  que  ceux  qui  me  les  avoîent  d'abord 
infpirées.  Tels  leroient  ,  lui  dis  je,  i  incli- 
nation de  ma  fille  ,  s'il  étoic  vrai  qu'elle 
en  eût  conçu  pour  Dom  Thadéo.  Je  ne 
vois  pas  même  qu'elle  eût  à  craindre  la 
violence  dont  on  la  cjoic  menacée  pour  fa 
Religion  ,  parce  que  la  première  loi  que 
i'impoferois  à  Ton  Mari  ,  feroit  de  fixer  fa 
demeurée  Londres  avec  moi.  Mais  ce  que 
je  veux  pénétrer  d'abord  ,  ajoutai -je,  c'eft 
le  penchant  de  Cécile  ,  &  le  caractère  de 
fon  amant,  je  vais  fur  le  champ  m'expli^ 
quer  avec  ma  fille. 

Le  ton  ferme  &  décifif  dont  je  parlai 
à  Madame  Riding  ,  &  la  prière  que  je  lui 
fis  de  m'amener  aufli  -  tôt  Cécile  ,  l'emr 
péchèrent  de  s'ouvrir  davantage.  Elle  me 
quitta  pour  m'aller  chercher  ion  Elevé.  Je 
dois  avouer  qu'avec  les  raifons  qui  m'a- 
voienc  fait  pancher  jufqu'alors  pour  Doni 
Thadéo  ,  j'en  avois  une  plus  forte ,  qui  étoic 
l'inclination  de  Fanny.  Souvent,  en  me  ra* 
contant  dequoi  l'amour  l'avoit  rendu  capa- 
ble pour  elle-même ,  autant  dans  les  excès 
OLi  il  s'étoit  emporté  à  la  Corogne ,  que  dans 
la  force  d'honneur  &  de  vertu  avec  laquel- 
le il  avoir  furmonté  Tes  fentimens ,  lorfqu'il 
âvoit  apris  de  Monfieur  des  Ogéres  qu'il 
pe  pouvoit  les  conferver  fans  crime ,  elle 
p'avoit  marqué  de  l'admiration  pour  ua 
cœur  fi  noble  ,  &  elle  m'avoit  répété  plu- 
iieurs  fois  qu'elle  fouhaitoic  un  mari  de  ce 
caradtére  à  la  fille.  Cependant  je  n'érois  pas 
'^'r.^rj^  à  me  livrer  fans  précautions  ,  & 

je 
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Je  voulois  des  preuves  de  Ton  mérite  dont  je 
pufTe  me  faire  le  Juge. 

Cécile  parut  avec  Madame  Riding.  Je 
Ja  carefTai  beaucoup  ,  &  pour  préparer  Ton 
cœur  à  des  ouvertures  qui  ne  font  jamais 
plus  naturelles  que  dans  la  joye  ,  je  pris 
prétexte  de  quelques  ajuftemens  qui  lui 
manquoient  pour  lui  faire  prefent  de  cinq 
cens  loiiis  d'or.  En  les  recevant ,  elle  me 
dit  fans  affedlation  ,  qu'elle  tâcheroit  d'en 
faire  un  bon  ufage.  Ils  font  à  vous  ,  lui 
répôndis-je,  pour  lui  donner  la  liberté  de 
fuivre  Tes  vues,  &  vous  n'en  rendrez  compte 
qu'à  vous-même. 

Vous  m'êtes  fi  chère  ,  repris-je  ,  &  fans 
parler  de  la  force  de  fang  ,  je  me  fuis  faic 
une  fi  douce  habitude  de  vous  aimer  ,  que' 
je  n'aurai  jamais  de  foin  plus  prefianc  que 
celui  de  votre  bonheur.  Il  m'occupe  uni- 
quement. Mais  que  puis -je  entreprendre 
pour  îc  hâter,  lorfque  j'ignore  de  quoi  vous 
le  faites  dépendre  ?  Et  u  vous  ne  me  faites 
pas  connoitre  vos  goûts  ,  la  crainte  môme 
de  les  blelfer  ne  fera  t'elle  pas  toujours  ca- 
pable de  me  tenir  fufpendu  ?  Je  m'étois' 
imaginé  ,  par  exemple  ,  que  vous  pouviez 
être  fenfible  à  l'inclination  de  Dom  Tha- 
déo  ,  &  j'Mvois  penfé  que  vous  n'auriez 
point  de  répugnance  à  recevoir  fa  main. 
L'accord  en  feroit  déjà  fait ,  i\  j'avois  ofé 
m'en  raporter  à  mes  conjedlures.  Mais  je 
ne  fçai  ce  qui  me  rend  aujourd'hui  plus  in- 
certain. Comme  je  n'ai  en  vue  quelafatisfac- 
tion  de  votre  cœur ,  je  veux  qu'il  s'explique" 
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par  votre  bouche ,  &  j'ai  fouhaicé  de  votw 
voir  ici  pour  connoître  vos  fentimens. 

Elle  tenoit  la  vue  baitfée  pendant  mon 
difcours  ,  &  je  ne  pouvois  découvrir  fur 
fon  vifage  fl  elle  trouvoit  de  la  douceur 
à  m'écouter.  Elle  demeura  même  quelques 
momens  en  filence  ,  après  m'avoir  enten- 
du ,  &  levant  les  yeux  fur  les  miens ,  elle 
parut  y  chercher  timidement  quelle  con- 
fiance elle  devoit  prendre  à  mes  inftances. 
Enfin,  revenant  de  cette  incertitude  ,  qui 
peibit  fans  doute  à  la  tendrefle  de  Ton 
cœur,  elle  fe  leva  pour  m'embralTer.  Vous 
êtes  trop  fur  de  mon  refpeft  &  de  ma  fou- 
mifîion  ,  me  dit  elle  d'un  air  fort  férieujc  , 
pour  avoir  befoin  de  les  mettre  à  l'épreuve; 
&  quand  vous  en  exigerez  quelque  témoi- 
gnage ,  la  peine  du  facrifice  n'égaiera  jamais 
la  douceur  que  je  trouverai  à  vous  obéi'r» 
Souffrez  ,  ajoura  t*elle  ,  que  je  vous  en 
d  )nne  tout-d'un-coup  pour  exemple  la  pa* 
tience  même  avec  laquelle  j'ai  fouifert  les 
foins  ,  ou  plutôt  les  perfécutions  de  Doin 
Thadéo  ;  je  n'ai  refpedlé  en  lui  que  vos 
volontés  ,  &  je  reçois  com,me  le  plus 
grand  bonheur  de  ma  vie  la  liberté  que 
vous  m'accordez  de  lui  refufer  mon  cœur. 
Cette  réponfe  dont  le  ton  férieux  ne  ve- 
noit  que  de  l'importance  du  fujet  ,  &  quf 
me  parut  même  accompagnée  d'une  efpéce 
de  tremblement,  tel  qu'une  joye  inefpérée 
le  produit  à  la  fin  d'un  grand  danger , 
me  fie  naître  une  extrême  curiofiré  d'a- 
prendre  ce  que  c'étoienc  que  les  perfécucions^ 

de 
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âe  Dom  Thadéo  ,  &  que  mes  volontés.  Je 
prefTai  ma  chère  Fille  de  s'expliquer. 

Elle  me  die  ,  que  l'ignorance  où  elle  me 
voyoic  ià-delFus  lui  donnant  plus  de  har- 
diefle  ,   elle  ne  pouvoit  me  difîimuler  que 
depuis  notre  féjour  à  Paris  elle  avoit  gémi 
fous  une  tyrannie  infuportable  ;  que  Dom 
Thadéo  prenant    droit  de    la  déclaration 
qu'il  lui  avoit  faite  de  Ton  amour  à  Que- 
villy  ,  &  faifant  palFer  le  filence  de  morï 
Epoufe  pour  un  confentement  formel,  au- 
quel il  ne  fe  croyoit  pas  moins  fur  que  j'a- 
vois  joint  le  mien  ,  n'avoit  pas  cefle  d'exiger 
d'elle  une  complaifance  6l   des  alfujettilte- 
mens  qui  refl'embloient  au  plus  durefciava- 
ge  :  qu'elle  ne  l'accufoit  pas  de  manquer  de 
vertu  (Se  d'honneur  ,  mais  qu'il  étoit  fu-et  à 
tant  d'inégalités  ,    dominé  par  tant    d'hu- 
meurs &  de  caprices ,  (i  jaloux  ,  fi  inquiet  5 
fi  foupçonneux ,  qu'elle  avoit  eu  befoin  de 
toute  la  foumiilion  qu'elle  devoit  à  la  Mère 
&à  moi  ,  pour  conferver  de  la  patience  dans 
une  fi  dure  contrainte  ;  plaintes  ,    repro- 
ches 5  menaces ,  loix  gênantes  &  bizarres  , 
elle  avoit  tout  foufFert  &  tout  dévoré  par  ce 
motif.    Enfin  depuis  quelques  jours  il  lui 
avoit  amené  cette  même  Dame  ,    dont  la 
vue  avoit  caufé  tant  d'émotion  à  fa  Mère; 
&  lui  expliquant  le  deffein  où  elle  écoit  de 
paf]er  en  Angleterre  ,  il   lui  avoit  recom- 
mandé de  fe  lier  d'avance  avec  elle,  com- 
me avec  une  femme  dont  il  fe  propofbit  de 
lui  faire  quelque  jour  une  compagne  ,   6c 
qu'il  vouloit  me  prefeater  dans  cette  vuë^ 
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Il  m'a  fait  promettre  ,  continua  Cécile  -^ 
ée  ne  jamais  fuivre  les  ufages  de  Londres , 
oîi  il  prétend  que  la  conduite  des  Femmes 
efl  trop  libre  ,  &  me  prefentant  le  Livre 
des  Evangiles,  il  m'auroit  forcée  de  m'y  en- 
gager par  un  ferment ,  fi  je  n'euiïe  rapelé 
aflez  de  courage  pour  lui  répondre  que  cet- 
te cérémonie  devoit  être  reniife  avec  celles 
de  l'Eglife. 

Un  détail  fi  étrange  m'ayant  jette  dans 
un  jufte  étonnement  ,  je  reprochai  à  l'in- 
nocente Cécile  de  s'être  facrifiée  elle-même 
à  de  frivoles  imaginations ,  &  d'avoir  mal 
jugé  de  la  fendrelTe  de  fa  mère  &  de  la 
mienne,  fi  elle  nous  avoit  cru  capables  de 
faire  la  moindre  violence  à  fon  cœur.  En- 
fuite  ,  malgré  mille  diflradlions  que  fon 
difcours  m'avoit  fait  naître,  je  voulus  pro- 
fiter de  ce  moment  d'ouverture  pour  ti- 
jer  un  aveu  libre  de  Tes  inclinations,  (S 
fçavoir  d'elle-même ,  {}  de  tant  de  François 
aimables  qui  avoicnt  marqué  de  l'attention 
pour  fes  charmes  ,  il  n'y  en  avoit  pas  un 
pour  qui  elle  eût  pris  les  fentimens  qu'elle 
refufoit  à  Dom  Thadéo.  Je  la  predai  long- 
tems  fans  rien  obtenir.  Les  inftances  de 
Madame  Riding  n'eurent  pas  plus  de  for- 
ce. EUes'obftina  à  nous  répondre  que  tous 
fes  defirs  fe  bornoient  à  mener  une  vie 
douce  ,  fous  l'empire  d'un  Père  &  d'une 
Mère  qu'elle  aimoic  uniquement.  Nous 
jugerons  de  votre  fincérité  ,  lui  dis  je  ,  par 
je  changement  que  vous  nous  ferez  voir 
dans  votre  humeur.  Si  les  importunités  de 

Dom 
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Dom  Thadéo  éroient  la  feule  caufe  de  votre 
mélancolie ,  vous  devez  reprendre  votre  en- 
jouement naturel  lorfque  je  vous  aurai  dé- 
livrée de  cette  perfécution. 

Mon  deflein  étoit  en  effet  de  m'expliquer 
fans  détour  avec  cet  étrange  Amant,  &  de 
le  difpofer  du  moins  à  prendre  des  voyes 
toutes  différentes   pour  s'inflnuer  dans  un 
cœur  dont  il  s'étoit  fermé  fi  malheureufe- 
ment  l'entrée.    J'allois  fortir  de  ma  cham- 
bre pour  communiquer  mes  idées  à  Fanny, 
lorfque  Dom  Thadéo  ,  fe  prefentant  à  ma- 
porte  ,    me   demanda  la  liberté  de  m'en- 
tretenir    un    moment.     11  paroiflbit  agité. 
Son  compliment  fut  court.    11  me  die  qu'il 
fe  regardoit  comme  le  plus  malheureux  de" 
tous  tes  hommes ,  &  que  fi  j'avois  jamais- 
connu  le  pouvoir  de  Tamour,  je  lui  devois; 
autant  d'indulgence  que  de  pitié.    Un  dif- 
cours  fi  trifte  me  fit  deviner  une  partie  de' 
la  vérité.   Il  avoit  obfervé  Cécile  ,  &  s'é- 
tant  aproché  d'elle  au  moment  qu'elle  for- 
toit  de  chez  moi ,  il  n'avoit  point  été  écou- 
té avec  la  complaifance  qu'elle  avoit  cru 
lui  devoir  jufqu'alors.   Elle  l'avoit  prié  de- 
là délivrer  pour   jamais  de  fes  importuni- 
tés ,  &  de  finir  un  langage  qu'elle  étoit  ré- 
foluë  de  ne  plus  fouffrir. 

Mais  comme  il  ne  s'étoit  point  ericore* 
ouvert  à  moi  ,  &  que  j'étois  bien  •  aife  de^' 
prendre  cette  occafion  pour  m'expliquer  ^- 
je  l'engageai  dans  un  détail  qui  me  procu- 
ra  d'autres  lumières.    Après  m'avoir  cori- 
foffé'  qu'il   br(^loit   d'une    pafTion  immor-- 
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telle  pour  ma  fîile  ,  &  qu*il  s'étoit  flâté  qab 
n'ayanc  pu  l'ignorer  non  plus  que  mon 
Epoufe,  nous  ne  lui  faifions  pas  un  crime  de 
fes  fentimens ,  puifque  nous  avions  paru  les 
autorifer  par  notre  (iience  ,  il  fe  plaignit 
amèrement  de  l'opinion  que  j'avois  mar- 
qué de  lui  à  la  Dame  Efpagnole.  Elle  me 
Ta  déclaré  elle  même  ,  ajouta- t*il  en  me 
voyant  donner  quelques  marques  de  furpri- 
fe  ,  &  quoiqu'elle  fe  promette  de  vous  faire 
prendre  de  moi  des  idées  plus  favorables ,  je 
n'efpére  pas  de  fes  foins  ce  que  je  n*ai  pft 
obtenir  par  la  droiture  de  mon  cœur,  &par 
l'honnêteté  de  mes  intentions.  D'ailleurs,, 
reprit-il  ,  avec  un  profond  foupir  ,  je  ne 
vois  que  trop  de  liaifon  entre  ce  que  j'ai 
apris  d'elle  ,  &  ce  que  je  viens  d'entendre 
de  la  bouche  même  de  Cécile. 

La  vivacité  de  fa  douleur ,  robfcurjté  de 
fon  difcours  ,  &  peut-être  encore  plus  , 
le  jugement  que  je  portois  de  fon  efprit  ^ 
auquel  je  n'avois  jamais  attribué  qu'une 
étendue  médiocre  ,  me  firent  foupçonner 
quelque  chofe  d'extraordinaire  dans  le  fujec 
de  fes  plaintes  ,  &  former  tout-d'un-coup 
une  conjefture  aOez  jufle  fur  le  caradére 
de  Dona  Cortona.  Je  ne  doutai  poinc 
qu'elle  ne  fe  fût  jouée  de  fa  crédulité  pour 
}a  faire  fervir  à  ^es  vues.  Sans  répondre^ 
direderaent  à  fes  plaintes  ,  je  le  prefTai 
inûamment  de  m'aprendre  ce  qu'il  avoit  à 
démêler  avec  elle.  11  me  promit  d'être  fincé- 
re.  En  lui  parlant^  tpe dit-il,  du  féjour qu'il; 
f aifoit  à Faxîs  i  il  n^  lui  avokpas  caché  qu'il 
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y  étoit  retenu  par  l'amour.  Elle  lui  avoit 
promis  Ton  aniftance  ,  &  quoiqu'il  l'eue 
connue  à  Madrid  pour  une  Femme  galante  , 
à  laquelle  il  n'auroit  point  confié  alors  un 
'fecrec  d'importance  ,  il  s'étoit  imaginé  que 
liée  comme  elle  étoit  avec  un  homme  donc 
le  commerce  l'avoic  rendue  plus  fage  , 
il  pouvoit  tirer  du  moms  quelqu'avanta- 
ge  de  Ton  efprit.  11  me  l'avoit  prefentée 
dans  cette  efpérance^  Elle  avoit  été  fore 
humiliée  de  l'accueil  qu'elle  avoit  reçu  de 
mon  Epoufe  ,  mais  oubliant  cette  difgra- 
ce  pour  continuer  de  le  fervir  ,  elle  s'é- 
toit flâtée  que  fi  elle  pouvoit  fe  ména- 
ger avec  moi  un  moment  d'entretien  , 
elle  me  difpoferoit  à  fatisfaire  prompte- 
ment  Tes  defirs  en  terminant  Ton  mariage. 
Elle  avoit  pris  la  réfolution  de  m'écrire 
fous  un  autre  nom  ,  pour  me  demander 
une  entrevue.  J'avois  eu  la  bonté  de  l'ac- 
corder. Elle  s'étoic  efforcée  de  me  perfua- 
der  qu'il  y  avoit  quelqu'avannige  pour  moi 
à  lui  donner  ma  Pille  ,  <5c  j'avois  fait  connoî- 
tre  par  ma  réponfe  ,  que  je  n'avois  point  de 
lui  l'opinion  qu'elle  avoit  voulu  m'infpirer, 
Jl  s'en  éroit  aperçu  lui-même  ,  continua  t'il  , 
au  fi'ence  que  j'avois  gardé  dans  mon  ca- 
rofle  en  retournant  chez  moi  avec  lui  ,  & 
la  rigoureufe  fentence  qu'il  venoit  de  re- 
cevoir par  la  bouche  de  Cécile  ,  en  ctoic 
une  confirmation  trop  claire.  Cependanc 
loin  de  fe  rebuter  ,  Dona  Cortona  venoit 
de  l'aiTurer,  par  un  Billet  ,  que  s'il  pou- 
voit m'engag^er  à  la  revoir  chcii  elle  ,  iî 
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lui  étoit  farvenu  d*autres  moyens  de  mtf- 
vaincre,  dont  elle  croyoit  l'efFec  infaillible. 
Mais  lui  ,  qui  dédaignoic  au  fond  toutes 
les  voyes  qui  pouvoient  être  différentes  de 
celles  de  la  fincérité  &  de  l'honneur ,  &  qui , 
en  préférant  le  cœur  de  Cécile  à  fa  vie  , 
étoit  difpofé  aufîî  à  préférer  la  mort  au  de- 
fjfpoir  de  ne  pas  l'obtenir  de  fon  inclina^ 
Dion  &  de  mon  confentement  ,  il  aimoic 
mieux  me  faire  naturellement  cet  aveu  ,  & 
remettre  fon  fort  entre  mes  mains,  que  de 
s'arrêter  à  de  vaines  promeffes  qui  blelîbienc 
également  fon  honneur  &  fon  amour. 

C'en  étoit  adez  pour  me  faire  connoître 
qu'il  n'y  avoit  point  d'injultice  dans  mes 
foupçons.  J'exhortai  Dom  Thadéo  à  pren^ 
dre  moins  de  confiance  p>i\x  offres  de  fon 
?mie;  &  fans  m'arrêter  à  lui  en  aprendre; 
les  raifons ,  je  pa(fai  touc-d'un  coup  à  l'expli- 
cation que  je  m'étois  propofée.  Si  quelqu'un,. 
lui  dis  -  je  ,  vous  a  parlé  de  Teftime  que 
j'ai  pour  vous  comme  d'un  fentiment  dou- 
teux ,  il  vous  a  trompé.  La  franchife  avecr 
Jaquelle  je  veux  vous  ouvrir  mon  cœur  me 
fervira  de  garant.  J'ai  remarqué  les  foins 
que  vous  avez  rendus  à  ma  fille  ,  &  vous 
ne  vous  êtes  point  aperçu  que  je  les  aye 
condamnez.  Sa  mère  eft  dans  les  mêmes 
difpofitions.  Nous  confencirions  rous  deux 
à  vous  donner  Cécile  ,  fi  nous  ne  conful- 
tions  que  notre  penchant  pour  vous  ,  &. 
l'opinion  que  nous  avons  de  votre  carafté- 
re;  mais  le  bonheur  de  cette  chère  fille  nous 
elt  précieux.  Elle  eft.à  vous  fi  vous  pouvez 
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Ta  rendre  heureufe.  A  quoi  tienc-iî  conti- 
Buai-je  en  le  regardant  avec  affedtion  ,  que 
vous  ne  trouviez  le  chemin  de  Ton  cœur  ? 
Jelaconnois:  Klle eft  tendre  ,  dbuce,com- 
plaifance  Toutcequilui  fera  prefenté  fous 
ces  trois  aparences  efl  fur  de  lui  plaire;  & 
commec'en:  principalement  par  ces  trois  ai- 
mables qualitez  qu'elle  eft  capable  de  faire 
la  félicité  d'un  honnête  homme  ,  il  efl:  na- 
turel qu'elle  fouhaite  de  les  trouver  dans  un 
Mari  pour  la  fienne.  Je  ne  vous  reproche 
rien  ,  ajoûrai-je  ,  c'efl:  à  vous-même  à  vous 
rendre  juftice  ;  mais  je  fuis  perfuadé  qu'on 
ne  gagnera  jamais  le  cœur  de  ma  fille  que  par 
cette  voye. 

Dom  Thadéo  ouvrit  les  yeux  à  ce  drf- 
cours  ;  &  paroiflant  découvrir  dans  lui- 
même  ce  qu'il  n'y  avoit  jamais  aperçu  ,- 
ilconfelTaque  fa  conduite  à  l'égard  de  Cé- 
cile avoit  été  quelquefois  dure  &  tyran- 
nique.  Mais ,  hélas  !  s'écria-t'il  ,  n'a-t*elle 
pas  dû  comprendre  que  c'efl  à  l'excès  de 
ma  paillon  qu'elle  devoit  imputer  mes  fau- 
tes 5  (5c  fi  Ton  cœur  ell  tendre  ,  a-t'elle  pu 
ne  les  pas  pardonner  à  une  (i  belle  caufe  ? 
Ravi  néanmoins  que  je  ne  lui  ôcaire  point 
refpérance  de  réuffir  mieux  par  d'autres 
voyesjil  me  conjura,  les  larmes  aux  yeux, de 
rapcler  toute  ma  bonté  pour  lui  ,  &  de 
féconder  les  efforts  qu'il  alloit  faire  pour  ren- 
dre l'amour  plus  favorable  à  fes  foins.  Je 
lui  promis  ce  lervice  ,  mais  fans  efpérer  qu'il 
changeât  fi  facilement  de  caradlére  ,  & 
fans  m'engager  à.  faire  la  moindre  violence 
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aux  inclinations  de  ma  fille  ,  s'il  fe  laifToic 
prévenir  par  quelque  amant  plus  habile oa 
pius  heureux,  je  le  priai  aulîi  de  renoncer 
à  l'amirré  de  Dona  Cortona,  qui  me  paroif- 
foitaufii  peu  convenable  à  Tes  vues  qu'à  Tes 
principes  ,  &  je  lui  donnai  ,  avec  ce  motif  , 
celui  de  plaire  à  Fanny,  qui  ne  lui  pardon- 
neroir  jamais  de  fe  lier  trop  étroitement  avec 
une  femme  de  ce  caraftére.  En  un  mot  , 
joignant  ainfi  lesconfeils  delà  prudence  aux 
plusfincéres  témoignages  d'eftime  &  d'ami- 
tié, j'en  fis  aîTez  pour  me  mettre  à  couverc 
de  toutes  fortes  de  reproches  dans  les  fuites 
funefbes  oh  l'amour  entraîna  ce  tendre  & 
malheureux  Efpagnol. 

Au    milieu   des  fages  réflexions  qui  me 
rendoient  ainfi  capable  de  régler  la  condui- 
te d'aucrui ,  il  me  vint  quelques  remords  fur 
la  foi blefie  dont  j'avois  eu  peine  à  me  dé- 
fendre   avec  Dona  Cortona.    J'admirai  la 
trahifon  de  mes  fens  ,  car  je  n'avois  rien 
à  reprocher  à  mon  cœur  ,  &  je  n'eus  pas 
befoin  d'efforts  pour   m'exciter   au  mépris 
que  je  devois  à  une  femme  fans    pudeur. 
Mais  je  n'ouvris    pas  fi  aifément  les  yeux 
fur   la  vie    voîuptueufe  que   j'écois  réfolu. 
de  continuer.  En  revoyant  Fanny,  que  foa 
incommodité  devoit  retenir  quelques  jours 
dans   fon  apartement  ,  j^   l'accufii  agréa- 
blement d'ignorer  le  prix  des  plaifirs  qu'el- 
le nous  falibic  interrompre  ;  (5c  lui  ayant 
fait  aprouver  la  conduite   que   j'avois  te- 
nue avec  Cécile  &  Dom  Thadéo  ,  je  re- 
"vias  à  le  prefler  de  fe  guérir ,  pour  repren- 
dre- 
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dre  le  cours  de  nos  amufemens  &  de  nos 
Fêtes.  Elle  ne  condamna  point  mon  goût, 
ruais  loin  de  répondre  à  mon  emprelTcment  , 
elle  me  fit  entendre  qu'elle  n'efpéroii:  pas  (i 
tôt  de  fe  trouver  aflez  bien  rétablie  pour  fe 
livrera  la  diflipacion  ;  ce  qui  ne  devoit  pas 
m'empécher ,  ajouta  t'elle  ,  de  revoir  mes 
amis  ,  6i  de  me  procurer  avec  eux  tous  les 
plaifîrs  que  je  paroiflTois  defirer.  Non  ,  lui 
dis-je,  ils  feroient  peu  touchans  pour  moi 
.fi  vous  ne  les  partagiez  ,  &  je  ne  donnerai  ja- 
mais le  nom  de  biens  qu'à  ceux  que  je  goûte» 
lai  avec  vous. 

Ce  que  je  lui  difois  étoic  certain  ,  quoi- 
que l'expérience  ne  m'en  eût  point  encore 
fait  fentir   toute  la  \érité.    Cependant  les 
vifites  continuelles  de  mes  amis  ,  &  l'im- 
patience  qu'ils    me    témoignoient   de   re- 
commencer nos  cidemblées  &  nos  feflins  ^ 
me  firent  confentir  à  leur  donner  quelque- 
fois  cette  fatisfadion.  Fanny  m'en  prefla 
elle-même,  &je  pris  Tes  inilances  pour  une 
marque  qu'il  lui  tardoic    aulli  de  rcparoi^ 
tre  avec  nous.  La  joye  reprit  bien-tôt  Ton 
régne  avec  îa  magnificence  &  la  bonne  ché* 
re.    L'incervale    qui    avoic  paru  la  ralen- 
tir, n'ayant  fervi  qu'à  m'attirer  de  nouveaux 
amis  ,  en  donnant  le  tems  à  mes  anciens 
Convives  de  répandre  le  bruit  de  ma  gêné* 
rofué  6c   de  mes  largeiTes  ,  je  vis  ma  table 
plus  brillante  &  mieux  remplie  que  jamais. 
C'étoienc  les  perfonnes  les  plus  célèbres  de 
toutes  fortes  de  rangs.  C'étoit  la  Cour  (S:  la 
Ville.  Je  ne  fgaurois  me  plaindre  que  le- 
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goût  de  la  bonne  chère  manque  à  Pan> 
parmi  les  gens  de  mérite.  L/efprit  &  la  po- 
lirefTc  répondoic  dans  mes  Convives  ,  à  la 
délicatefTe  &  à  l'abondance   des   fervices. 
J'étois  comblé  d'éloges  ,  &  comme  adoré 
par  cette  foule  de  Courtifans.  Jenele  def- 
favouerai  point  ',  mon   cœur  étoit  fenfible 
à  leurs  flateries.  Eflimant  peu  les  richefles 
en  elles-mêmes,  je  croyois  mes  profufions 
trop   bien    payées  par  des  carefles  &  des 
louanges   qui  me   paroiflbient  d'un   autre 
prix.  Il  ne  me  mnnquoit  que  la  prefence  de^ 
ma  chère  Epoufe.  Je  ne  pouvois  revenir  un 
moment  de  refpéce  d'y vrelTe  oîi  j'étois^fans 
m'apercevoir  que  Fanny  étoit  abfente  ,  par 
l'inquiétude  &  les  defîrs  que  je  fentois  naître 
aufîî  tôt.  Mais  Teipérance  de  lui    voir  par- 
tager ma  fatisfadfcion  dans  peu  de  jours  ,  me 
fourenoit  contre  cette   didradion.  J'attri*" 
buois  moms  l'inégalité  de  mon  efprit  à  la  foi- 
blefî'e  des  plaifirs  que  je  goûtois  ,  qu'à  Tab- 
fence  d'un  bien  qui  n'étoit  pas  éloigné  ,  & 
qui  reparoitroit  bientôt  pour  mettre  le  com* 
ble  à  mon  bonheur. 

Dans  une    de    ces   délicieufes  Fêtes  ,  la 
converfation   tourna  un   jour  fur  le  fujer 
qui    femble  le  moins  propre  à  la  diflipa- 
tion  de  la  table,  mais  qui  fut  amené  fi  na- 
turellement par  l'enchaînement  de  quanti- 
té d'autres  difcours  ,  qu'il  ne  pouvoit  être 
accufé  d'indécence.   Un    homme    célèbre 
par  Ton  efprit  fe  hazarda  négligemment  à' 
décider  ,  que  de   tous   les    fentimens  qui' 
ont  partagé  jufqu'ici  les  Philofophes  ,  ce- 
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Jai  de  l'immortalité  de  l'ame  efl  le  moins 
Philorophique,  c'eft-à-dire  le  plus  dépour- 
vu de  raifonicar  eft'-il  fenfé,  ajoûca-t'il  de 
s'attacher  à  une  opinion  qui  manque  par  le 
fondement  ?  On  croit  l'ame  immortelle ,  & 
l'on  attend  encore  une  bonne  preuve  de  Ton 
exiftence. 

Il  fut  arrêté  par  celui  auquel  il  avoic 
paru  s'adrefTer.  Vous  êtes  bien  difficile  en 
preuves  ,  lui  dit  modellement  celui-ci  ,  (i 
vous  n'en  trouvez  pas  une  qui  vous  fatis- 
faflTe  en  faveur  de  l'exiftence  de  l'ame.  Je 
vois  bien  ,  ajoûta-t'il  ,  qu'il  ne  faut  point 
vous  alléguer  la  différence  efTentielIe  de 
la  matière,  (S:  que  vous  êtes  perfuadé  avec 
quelques  Ânglois  que  la  peniée  peut  con- 
^ venir  à  toutes  fortes  de  fubftances.  Mais 
en  paiïant  même  fur  les  preuves  de  cette 
nature  ,  parce  qu'on  ne  peut  forcer  per- 
fonne  de  confeffer  ce  qu'il  voit  le  plus 
clairement  ,  a-t'on  jamais  fait  une  objec- 
tion féricufe  contre  les  preuves  morales  ? 
Que  penfez-vous  de  nos  defirs ,  &  de  nos 
craintes,  de  nos  efpérances,  de  l'idée  qoe 
nous  avons  de  l'avenir  ,  &  de  ce  fenti' 
ment  ineffaçable  qui  nous  fait  regarder 
l'anéantifTement  comme  le  plus  ^rand  des 
malheurs  ?  Ce  que  j'en  penfe?  répliquai  l'au- 
tre: Mais...  j'apelle  nos  defirs  &  nos  crain- 
tes ,  des  mouvemens  [^-ement  matériels ,. 
qui  ont  leur  fource  dans  la  chaleur  du  fang  , 
ou  dans  une  provifion  d'cfprits  animaux  un 
peu  plus  ou  moins  abondante.  L'idée  que 
nous  avons  de  l'avenir,  c(t  l'image  du  paf- 
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fé  ,  que  nous  prenons  plaifir  à  étendre  de- 
vant nous  ;  &  cette  horreur  de  notre  del- 
truélion  ,  que  vous  nommez  un  fentimenc 
ineffaçable  ,  n'eft  qu'une  propriété  commu- 
ne aux  Ktres  les  plus  vils  ,  qui  fe  retirent  & 
fereOerrencà  l'aproche  de  ce  qui  e(t  capa- 
ble de  les  blelTer  ou  de  les  détruire.  Et  (î 
vous  croyez  ,  ajoûta-t'il  qu'on  n'a  jamais- 
pu  faire  d'objedtion  férieufe  contre  l'exiden- 
cede  Tame,  je  répète  qu'il  eft  encore  plu&- 
difficile  de  la  prouver. 

Sophifme!  reprit  l'autre  ,  car  il  y  a  mille" 
chofes  dont  l'exiftence  eftfûre  ,  fans  qu'el- 
le puiire  être  démontrée.  On  ne  doute  point,, 
par  exemple  5  qu'il  n'exifle  des  corps,  à,  je- 
foutiens  qu*i!  eft  impoflible  de  le  prouver  par 
une  démonflration.  Arrêtez  ,  interrompic 
l'adverfaire  de  l'ame  ,  de  ce  qu'on  ne  dou- 
ce point  d'une  choie  ,  ne  concluez  point 
qu'on  en  foit  fur.  Ce  qu'il  y  a  de  fur  ,  & 
qui  porte  trop  légèrement  à  ne  pas  douter 
de  l'exiftence  des  corps  ,  c'eft  une  adion- 
fenfible  dont  on  ne  peut  nier  effeftivemcnc 
la  réalité  :  mais  on  en  concluroic  mal  qu'elle 
fupofe  néceflTairement  des  corps  ,  puifqu'it 
efl  certain  qu'elle  pourroic  être  produite  au- 
trement. De  même  on  ne  vous  niera  poinc 
tous  les  effets  qui  vous  font  croire  qu'il  exif- 
te  des  âmes  :  nous  penfons  5  nous  délirons  ^ 
eelaeft  clair  ;maifè  n'eft  pas  befoin  de  fu- 
pofer  des  âmes  pour  des  effets  qui  peuvenc 
exifter  fans  elles. 

Je   fuis  de  bonne  foi ,  répliqua  l'autre  » 
êi  voici  ce  que  je  veux  biea  ¥Ous  accor- 
der» 


deM»Cleveland.         57 

der.  Peut-être  n*efl.-on  pas  encore  parve- 
nu à  démontrer  l'éxiftence  de  l'ame  ,  c'efl:- 
àdire ,  à  former  une  méthode  de  preuves 
qui  puifTent  porter  la  lumière  &  la  convic- 
tion dans  l'eiprit  de  ceux  qui  les  entendent. 
Mais  c'eft  une  vérité  dont  chacun  trouve 
évidemment  la  preuve  en  foi  naême  :  (Se 
de -là  feulement  5  il  s'eTifuit  que  les  Philo- 
fophes  qui  ont  crû  l'immortalité  de  l'ame  ^ 
ont  pu  fupofer  raifonnablement  fon  exif- 
tence  bien  établie  ,  puifque  tous  les  hommes 
fe  refiTemblant  par  les  principes  de  la  railbn 
comme  par  la  figure  du  corps ,  chacun  peuc 
conclure  avec  fureté  que  ce  qui  efl:  prouvé 
pour  lui  ,  l'efl  auffi  pour  les  autres.  Mais 
s'il  relie  quelque  embarras  là  deOus ,  ajouta 
Je  Partifin  de  l'ame,  il  tourne  à  l'avantage 
de  la  Religion,  en  fervant  à  nousfairc  con- 
noître  combien  la  révélation  Divine  étoiç 
néceflTaire  pour  jetter  du  jour  fur  nos  ténè- 
bres. Et  moi,  incerrompit  l'adverfaire,  je 
crois,  par  la  même  raifon  quelle  étoit  in- 
utile. Cette  difpute  fut  beaucoup  plus  lon- 
gue; l'un  ,  s'efforçant  avec  chaleur  de  ra- 
mener tout  à  un  matérialifme  grofîjer  ,  qui 
ne  nous  laide  rien  à  précendre  au-de-Ià  de 
la  durée  de  nos  corps  ;  &  1  autre ,  traitant 
cette  opinion  de  criminelle  chimère  ,  qui  efl: 
démentie  par  les  lumières  naturelles  ,  au- 
tant que  par  celles  de  Fa  Religion. 

Je  prêtai  fort  attentivement  l'oreille  à 
des  difcours  dont  le  fujet  ne  s'étoit  jamais 
prefenté  à  mon  efprit.  Mes  principes  étoienc 
toujours   ceux   que  j'ai  expofez  dans  une 
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autre  Partie  de  cette  Hiftoire.  L'exempîW 
&  les  leçons  de  ma  mère  avoient  fervi  plus- 
que  mes  propres  recherches  à  m'y  attacher 
conftamment,-  &  lorfque  je  les  avois  traité 
d'inutiles  ,  dans  un  excès  de  douleurs  auf- 
quelles  ils  n'avoient  pu  fervir  de  remède  , 
je  ne  les  avois  pas  moins  regardés  comme 
des  vérités  fpéculatives  donc  le  (eu!  foible 
étoic  de  ne  pouvoir  fervir  à  régler  les  fen- 
timens  du  cœur.  Mais  commençant  à  for- 
mer mille  doutes  fur  ce  qui  m'avoic  paru 
le  plus  certain ,  je  trouvai  dans  le  ton  dé- 
cifif  de  celui  qui  avoic  combattu  Texiftén- 
ce  de  Tame  ,  &  peut-être  encore  plus  dans 
la  nouveauté  de  cette  opinion  ,  des  motifs 
de  m'y  arrêter  ,  du  moins  pour  l'aprofon- 
dir.  Je  tins  ma  curioficé  fecrette  ,  &  fai- 
fant  avertir  le  Philofophe  matériaîiite  que 
je  fouhaitois  de  l'entretenir  à  l'écart,  je  lui 
marquai  un  rendez  vous  ,  oii  je  lui  propo- 
fai  mille  qucflions. 

Il  y  répondit  aufïï  légèrement  que  s'il 
fe  fût  préparé  a  les  entendre.  Après  m'a- 
voir  expliqué  fon  fiftême  :  vous  êtes  ,  me 
dit-il  ,  un  homme  d'efprit  ,  à  qui  je  n'ai 
pas  fait  difficulté  de  m'ouvrir  librement. 
Les  feotimens  que  je  vous  propofe  fonc 
aujourd'hui  ceux  de  tous  les  honnêtes 
gens.  On  abandonne  au  peuple  toutes  les 
vieilles  chimères.  ,  Ce  frein  cfi;  nécelTaire 
pour  le  contenir.  La  convenance  âx^s  cho- 
fes ,  le  goût  de  l'ordre  ,  &  les  loix  de  la 
fociété  ,  font  les  feules  régies  ie  l'h oinme 
d'honneur  &  du  Philofophe.    Sa  nailTmce 
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rattache  aune  condition.  Son  propre  bien, 
qui  efl:  dépendant  de  celui  du  public,  l'obli- 
ge d'en  remplir  les  devoirs,*  &  s'il  trouble 
l'ordre  en  s'en  écartant  ,  il  fent  lui-même 
qu'il  eft  jufte  qu'on  l'en  punifle.  C'efl:  une 
branche  qui  blelFe  la  fymétrie  dans  ua 
Quinconce  ou  dans  une  Allée,  &  qui  doiç 
être  retranchée  fans  pitié. 

Je  ne  fais  pas  beaucoup  d'honneur  à  ma 
raifon  ,  en  confeflant  la  facilité  avec  laquelle 
je  me  lailTai  entraîner  par  de  G  miférables 
principes.  Mais  û  l'on  confidére  qu'après 
avoir  comme  renoncé  à  mon  ancien  goiàc 
pour  l'étude  ,  éc  m'être  livré  à  celui  du 
plaifir  ,  je  n'avois  rien  de  plus  fore  que 
l'exemple  pour  me  détermjner  ,  on  fera 
moins  furpris  que  je  n'aye  poiîit  demandé 
d'autres  preuves  de  fa  Dodrine  à  mon  Pré- 
cepteur ,  que  le  grand  nombre  d'honnêtes 
gens  dont  il  m'avoit  fait  valoir  l'autorité. 
Je  fens  ,  lui  dis  je,  la  hardiefTe  de  vos  dé- 
cidons ,  car  je  ne  trouve  point  fans  force 
le  raifonnement  que  votre  adveifaire  a  fon- 
dé fur  la  convjdlion  perfonnelle.  Pour  me 
la  faire  regarder  comme  un  vain  préjugé, 
il  faut  me  mettre  dans  quelque  liaifon  avec 
cette  multitude  de  gens  d'efprit  qui  pen- 
fent  comme  vous ,  &  je  verrai  ce  que  je 
dois  recueillir  de  leur  témoignage.  11  me 
promit  que  cette  fatisfadiion  ne  feroic  pas 
long  tems  différée. 

Dès  le  jour  fuivant  il  me  procura  la  vi- 
fite  de  plufieurs  Philofophes  (  c'eft  le  nom 
qu'il  aflTcdtoic  de   leur   donner  )  à  qui  je 
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trouvai  efFeûivement  tout  l'efp rit  &  toutes 
les  lumières  qu'il  m'avoit  vantés.  Il  m'en 
nomma  d'autres ,  qui  étoieriL  d'un  rang  trop 
confidérable  pour  être  amenés  li  famiiiére- 
ment  chez  moi.  Je  ne  fis  pas  difficulté  de 
les  prévenir ,  &  de  rechercher  leur  amitié. 
Je  me  liai  ainli  dans  l  efpace  de  peu  de  jours 
avec  quantité  de  perlonnes  dont  le  mérite 
ù,  le  nom  étoient  également  célèbres  ,  & 
ma  curiofité  n'excepta  pas  même  l'ordre 
EccléGaftique.  J'obfervai  dans  la  plupart, 
]es  mêmes  procédés;  beaucoup  de  réferve, 
&  peu  d'ouverture  dans  nos  premiers  en- 
tretiens :  mais  la  confiance  naiflant  bien-tôc 
avec  un  peu  de  familiarité ,  j'admirai  efFec- 
tivement  avec  quelle  chaleur  ils  étoient  li- 
vrés h  leurs  opinions  ,  &  avec  quel  zèle 
ils  s'efforçoicnt  de  me  les  infpirer.  Je  me 
ferois  figuré  qu'ils  avoient  quelque  intérêt 
prclTant  pour  motif,  fi  le  (bin  qu'ils  pre- 
noient  de  fe  déguifer  au  Public  ,  ne  m'eûc 
fait  jugerqu'ils  ne  fe  propofoient  aucun  avan- 
tage dans  cette  vie  ,  &  s'il  n'eût  été  clair  , 
par  le  fond  même  de  leurs  principes  ,  qu'ils 
n'en  efpéroient  point  d'autre. 

Malgré  cette  réflexion  -,  qui  me  hifibit 
.  bien  des  doutes  fur  la  vérité  d'une  Do6lrine 
fi  peu  utile,  le  plaifir  d'érre  alfocié  à  une 
fe(àe  difiinguée  par  l'efprit  ,  &  d'y  être 
confidéré  mêine  ,  avec  cette  flâteufc  pré- 
vention qui  efi  commune  en  F>ance  pour  les 
Etrangers  qui  y  aportent  quelque  réputa- 
tion de  mérite  ,  me  fit  étouffer  mes  ancien- 
nes lumières,  pour  embraflér  une  pernicieufe 
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nouveauté.  Je  ne  puis  attribuer  ces  égare- 
mens  qu'à  la  molleflc  où  je  vivois.  L'elpric 
perd  la  force  en  s'aOujctidant  trop  à  l'em- 
pire des  (ens  ,  <k  cet  afFoiblifTement  volon- 
taire l'accoutume  à  ne  juger  de  la  vérité  que 
par  les  impreiîions  qu'il  reçoit  des  organes 
du  corps.  A  melure  même  que  je  me  con« 
firmai  dans  cette  dirpofition  par  l'habitude, 
je  lentis  croître  mon  goût  pour  des  opinions 
que  je  n'avois  pas  embraflees  d'abord  fans 
<]uelques  difficultés  ;  6l  le  peu  de  vigueur 
qui  reftoit  à  ma  maifon  ,  je  l'employois  à 
jultifier  mon  erreur.  J'ai  choqué  la  nature, 
difois-je  ,   quand  j'ai  cherche  à  me  rendre 
heureux  par  des   routes  vaines  Ck  (téiiles. 
Que  pouvois-je  attendre  de  mes  idées ,  puif- 
qu'elles  ne  font  rien  fans  mon  corps  qui  les 
produit  V  J'étois  bien  infenfé  de  méprifer  la 
niatiére  ,  elie  par  qui  j'exille  ,   par  qui  je 
fens ,  &  fans  laquelle ,  en  un  mot ,  je  ne  fe- 
Tois  rien;  car  n'efl  ce  point  par  elle  que  je 
fuis  capable  de  plaifir  Ik  de  peine?  Et  que 
refte  t'il  dans  moi  à  quoi  je  puifle  donner  le 
nom  d'Etre  5  loifque  tous  mes  fens  font  oc- 
cupés par  quelque  chofe  qui  les  blelTe  ou  qui 
les  flâte  ?  Le  fentiment  de  mon  exiflence 
dure-t'il  plus  long-tems  que  le  compofé  au- 
quel je  donne  le  nom  de  mon  corps  ?  Ne 
vois  je  point  qu'il  croît  par  la  force  6l  l'em- 
bonpoincde  mes  membres  >  tandis  qu'il  s'al- 
tère ,  &  qu'il  diminue  par  leur  dépériflemenc 
ù.  par  leurs  maladies. 

Les  affemblées  qui    continuoient  de  fe 
faire  chez  moi  ,  devinienc  plus  férieufes 
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par  le  nouveau  tour  que  cette  manie  fît  pren- 
dre à  nos  converfations.  J'avoisfoin  du  moins 
de  faire  inviter  fouvenc  les  plus  célèbres  de 
nos  Philofophes ,  en  obfervant  ces  jours-là 
de  n'admettre  perfonne  qui  ne  fût  mitié  à 
nos  miftéres  ;  &  dans  ces  Parties  Phiîofo- 
phiques  ,  tous  les  fecrets  de  notre  fedle 
étoient  difcutés  &  aprofondis.  On  nous 
aprit  un  jour ,  qu'un  des  plus  zélés  Parti- 
fans  de  notre  Dodtrine  étoit  mort  d'une 
maladie  de  langueur.  La  curiofité  devine 
extrême  parmi  les  aflbciez  ,  pour  fçavoir 
de  quelle  manière  il  s'étoit  conduit  dans  fes 
derniers  momens.  On  prit  des  mefures 
certaines  pour  s'en  éclaircir  ,  &  le  raport 
fut  tel  qu'on  fe  l'imaginoit.  Le  Philofophe 
avoit  foutenu  conftamment  fon  rôle.  Quoi- 
qu'il eût  déféré  à  l'opinion  vulgaire  en 
s'adujettifTant  aux  cérémonies  ordinaires  de 
rEgîife  5  il  parut  certain  par  d'autres  cir- 
conflances ,  qu'il  étoit  mort  tranquile  dans 
nos  principes. 

Après  avoir  donné  des  apîaudiflemens 
à  fa  confiance  ,  quelqu'un  propofa  de  ti- 
rer un  fruit  conOdérable  de  ces  fortes  d'ac- 
cidens.  Voici  de  quelle  manière  il  nous 
expliqua  fa  penfée  :  S'il  y  avoit ,  nous  dit- 
il  5  la  moindre  vraifeUiblance  dans  les  pré- 
ventions populaires ,  il  faudroit  fupofer  que 
ce  qu'on  apelle  l'ame  ,  n'auroit  jamais  plus 
de  force  qu'au  moment  qu'elle  fe  fépareroic 
du  corps  5  par  les  liens  duquel  j'entens  dire 
tous  les  jours  qu'elle  eft  apefantie.  Je 
voudrois ,  continua- t'il,  qu'il  fe  trouvât 
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pzrmi  nous  un  cara6tére  aflez  ferme  pour 
entreprendre  cette  forte  d'expérience  ,•  c'eft- 
à-dire  ,  que  le  premier  d'entre  nous  qui  fera 
menacé  de  la  more  ,  voulue  faire  avertir  Tes 
amis ,  &  leur  confeffer  de  bonne  foi  de  quel- 
le manière  il  fe  trouvera  difpofé  lorfqu'il  fe 
Croira  prêt  à  rendre  le  dernier  foupir. 

Cette  propofition  charma  ceux  qui  l'en- 
tendirenc.  il  n'y  eut  perfonne  qui  n'y  con- 
fentît  avec  ardeur ,  &  j'en  vis  plus  d'un ,  qui 
dans  l'impatience  d'obtenir  un   éclairciflfe-" 
mené  dont  on  fe  prcmettoit  des  fruits  mer- 
veilleux pour  la  propagation  de  notre  Doc- 
trine ,  auroit  fouhaité  d'être  prompeemenc  le 
Héros  d'une  fi  belle  avanture.  Le  Ciel  per- 
mit que  tous    ces  fouhaits  ne  fulTent  poinc 
inutiles.  Avanc  la  fin  delà  même  femaine , 
un  de  nos  afibciez  qui  fe  nommoit  M.  de 
Treville  ,  homme  riche  &  connu-  par  foa 
goût  pour  le  plaifir,  fut  atteint  d'une  pleu- 
réfie  violente  qui  le  réduifit  en  peu  de  jours 
à  l'excrémité.  Par  le  penchant  qu'on  a  tou- 
jours à  fe  flater  d'une  longue   vie  ,  il  ne 
fe  figuroit  pas  que  le  danger  fûe  aufli  grand 
qu'il  l'étoie  pour  la  fienne  ;  mais  les  Méde- 
cins  en  cxpliquérenc  autremenc  leur  opi- 
nion.   L'un  de   nos  Philofophes  ,  attentif 
au  progrès  du  mal  ,  ne  fie  pas  difficulté  de 
l'avertir  qu'il  avoir  peu  de  jours  à  vivre.   Il 
lui  rapela  fa   promefie  ,  en  lui  demandant 
s'il  pcnfoic  à  Texécuter  ;  &  foie  que  la  pen- 
fée.de  la  mort  n'eût  point  encore  agi  fur 
lui  dans  toute  fa  force  ,  foie  que  l'idée  d'uqi 
frivole   honneur  continuât  de    l'emporter 
Tome  FJIL  D  fur 
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fur  d'autres  craintes  ,  il  le  fit  confentir  à 
recevoir  chez  lui  une  ^partie  de  ceux  qui 
avoient  été  témoins  de  fon  engagement. 

]e  fus  de  ce  nombre.  L'apareil  de  la 
mort  étoit  déjà  dreflë  dans  l'apartemenc 
du  Malade.  Un  Confefleur  que  la  bien- 
jeance  avoit  fait  apeler  ,  venoit  d'en  fortir 
après  avoir  rempli  les  fonctions  de  fon  mi- 
nflére.  Nous  nous  aprochâmes  du  lieu  d© 
la  fcène ,  oti  le  Philolbphe  mourant  paioif- 
foit  conferver  encore  toute  la  liberté  de  fon 
jèfprit.  Sa  voix  étoit  éteinte  ,  mais  il  entendic 
lios  queflions.  Nous  lui  en  fîmes  un  grand 
■nombre  ,  aufquelles  il  répondit  par  divers 
Jignes  de  tête  ,  &  quelquefois  par  une  ou 
deux  paroles  qui  fortoient  difficilement  de 
fa  poitrine.  C'etoit  l'explication  de  ce  qu'il 
fenioit.  Nous  en  recueillîmes  que  fa  foiblef- 
fe  éioit  extrême  ,  6l  que  ne  s'apercevanc 
d'aucune  autre  altération  que  celle  de  fe$ 
organes  ,  la  mort  alloit  être  pour  lui,  fuij. 
vant  notre  opinion  ,  une  fimple  diflblutioa 
ides  parties  de  la  matière. 

Cependant  ,  comme  la  force  de  notre 
expérience  dépendoit  des  dernières  Cir- 
conftances  de  fa  vie ,  &  de  l'inflant  même 
cil  nous  le  verrions  expirer ,  il  étoit  à  crain«î 
dre  que  fon  extindion  de  voix  ne  nous 
pjivât  de  la  plus  importante  partie  de  notre 
attente.  Nous  lui  pîopofâmes  ,  dans  cette 
crainte  ,  d  abandonner  fa  main  à  l'un  de 
mous  qui  la  tiendroit  dans  la  fienne  ,  & 
de  nous  faire  connoître  ,  en  h  ferrant , 
yjl    s'apercevoit     de    quelqu'autre    fimp- 
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tome  que  des  mouvemens  de  la  matière. 
il  laifla  prendre  fa  main  fans  réfiftance  , 
iTîais  fojt  excès  de  foiblefle  ou  refus  de  fe 
prêter  à  nos  vues  ,  il  ne  la  ferra  point. 
Ses  yeux  qui  rouloient  au  hazard  ,  &  fa 
refpiration  qui  coinmençoit  à  «'embarraf- 
ier  5  nous  parurent  une  marque  plus  cer- 
taine qu'il  touchoic  à  fa  fin.  A uffî  effrayez 
peut-être  que  las  d-e  ce  fpedlacle  ,  nous  prî- 
mes le  parti  de  nous  retirer. 

Les  réflexions  que  nous  fîmes  fur  notre 
avanture  étant  peu  capables  de  nous  apor- 
ter  plus  d'éclairclifemcns,  il  ne  fc  fit  aucun 
changement  dans  nos  idées.  Mais  lorfque 
nous  nous  attendions  à  recevoir  la  nou- 
velle de  fa  mort ,  nous  aprîmes  ,  avec  fur- 
prife,  qu'il  étoit  beaucoup  mieux  ,  &  qu'on 
ne  doutoit  point  de  fon  rétabliflement.  Il 
n'y  eut  pas  un  feul  de  nous  qui  ne  fouhaitâc 
de  le  revoir  promptement ,  &  dans  l'impa- 
tience d'entendre  les  propres  obfervations, 
nous  n'attendîmes  point  fa  guérifon  pour  re- 
tourner chez  lui.  On  nous  reçut  civilement 
à  la  porte  ,  mais  ce  fut  pour  nous  déclarer 
çu'il  ne  pouvoit  recevoir  notre  vifite. 

Ce  compliment  nous  auroit  peu  furprrs  , 
&  nous  l'aurions  attribué  au  befoin  que  le 
IVlaladc  avoit  de  repos  ,  fi  quinze  jours 
après  5  iorfqu'on  parloitde  fa  fan  té  comme 
d'une  chofe  certaine  ,  &  que  nous  nous 
préparions  à  le  faire  inviter  à  une  de  nos 
aflemblées  ,  le  bruit  ne  s'étoit  répandu 
<îu'il  avoit  quitté  le  monde  pour  fe  retirer 
à  l'Oratoire.  Nous  aprîmes  cette  étrange 
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nouvelle  dans  un  dîner  que  je  donnois  chez 
moi  ,  à  un  nombre  confidérable  de  Philo- 
fpphcs.  Les  plus  déterminez  en  firent  un  fu- 
jet  de  raillerie  ,  &  plaignirent  le  bon  fens 
du  pauvre  Treville  ,  ,qui  ne  s'étoit  pas  fauve 
lieureufement  de  fa  maladie.  D'autres,  fra- 
pez  d'un  événement  û  lîngulier  ,  marquè- 
rent de  l'embarras  par  leur  filence. 

Mais ,  comme  fi  le  Ciel  eut  pris  foin  lui- 
même  de  ménager  les  circonftances ,  on  m'a»» 
vertit  piefqu'au  même  inftant  qu'un  Ecclé- 
fiaftique  demandoit  à  me  voir  de  la  ji^art  de 
Mt  de  Treville.  Cet  incident  ayant  réveil- 
té  la  curiofité  de  mes  Convives ,  on  me  pria ,, 
il  je  n'attendois  rien  de  fecret  dans  cette  vi- 
site ,  de  faire  introduire  l'Inconnu  au  mi- 
lieu de  raffemblée.  Il  n'y  eut  perfonne  qui 
ne  s'attendit  à  quelque  ouverture  extraordi', 
naire,  &  l'attente  de  perfonne  ne  fut  trom- 
pée. Il    rétoit  déjà  beaucoup  que    Mr  de 
Treville  eut  choifi  exprès  le  tems  d*une  de 
nos  afiemblées  pour  cette  députation.  C'eft 
ce  que  fon  MefFager  ne  fît  pas  difficulté  de 
nous  confelTer  d'abord.  11  s'étoit  informé 
du  nom  de  mes  Convives ,  &  fur  les  lumiè- 
res qu'il  avoit  reçues    de  celui    qui    l'en» 
voyoit ,  il  avoit  cru  les  circonftances  favo- 
rables à  fa  commifîion. 

Son  difcours  fut  fimple.  il  étoit  chargé 
de  nous  faire  le  récit  des  motifs  qui  avoienc 
porté  Monfieur  de  Treville  à  la  retraite^ 
&  nous  ne  pouvions ,  nous  dit-il  ,  en  eU 
pirer  de  perfonne  uri  plus  fidèle  ,  puif- 
qu'étant  foû  ConfelTeur  ij  çoungifToit  fes 
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plus  intimes  fentimens.  Le  caradlére  de 
Monfieurde  Treville  étoit  connu  du  Public. 
Homme  d'efpric  &  d'iionneur  fuivanc  \qs 
idées  du  monde  ,  il  avait  vécu  fans  repro- 
ches. Madame  i'avoic  honoré  d'une  ellime 
particulière  ,  (Se  l'éclat  dq  fa  douleur  à  la 
mort  de  cette  grande  Princefle  avoit  fait 
beaucoup  d'honneur  à  la  bonté  de  Ton  ca- 
radbére.  Son  feul  défaut  avoit  été  toute  fa 
vie  de  vouloir  fe  dillinguer  par  des  opi- 
nions fupérieures  à  celles  du  vulgaire  ,  Ôc 
de  traiter  de  foiblefFe  ,  ou  de  fuperllition 
tout  ce  qui  étoit  reçu  du  commun  des  hom- 
mes. M  étoit  capable  de  découvrir  la  vérité 
s^ils'étoit  attaché  fimplemencà  la  chercher, 
mais  toujours  ardent  à  fe  prévenir  contre 
les  opinions  de  la  multitude  ,  la  llngularité 
étoic  un  attrait  auquel  il  ne  réhdoit  point  , 
&  qui  fupléoic  dans  fon  efpric  à  la  force 
des  preuves.  Avec  cette  difpoHtion  il  étoit 
toujours  prêta  recevoir  une  Doctrine  nou- 
velle ,  fi  elle  lui  étoit  propofée  avec  quelque 
air  de  miilére  ,  ik  le  (eul  plaifir  de  penfer 
comme  le  petit  nombre  ,.  lui  tenoit  lieu  de 
conviftion. 

Il  n'avoit  pas  manqué  de  prêter  avide- 
ment l'oreille  à  la  nouvelle  Dodrine  qui 
étoit  paflTée  de  Londres  en  France.  Hobbes 
en  avoit  ietté  les  fcmences  à  Paris  ,  pen^- 
dant  le  féiour  qu'il  y  avoit  fait  avec  le  Roi 
Charles.  On  a  vu  avec  quel  fuccès  elle  s'y 
étoit  répandue  ,  &  j'avois  toujours  remar- 
qué que  Monficur  de  Treville  en  étoit  un 
des  plus  zèlez  défenfeurs 
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Cependant  comme  la  foumi(îîon  exté*- 
rieure  aux  ufages  établis  étoit  un  autre  point 
de  cette  créance^  il  ne  refufa  point  d'écoU' 
ter  les  Miniftres  de  l'Eglife  lorfqu'on  lui 
propofa  de  les  recevoirdans  Ta  maladie.  Son 
bonheur  voulut. que  le  Confefleur  qui  fuc 
apelé  ,  connut  déjà  Ton  caradlére  par  le 
raport  d'un  de  Tes  amis-  Il  ne  fut  point  fur- 
pris  de  la  douceur  &  de  la  tranquilité  avec 
laquelle  il  lui  vit  accepter  les  fecours  ordi- 
naires de  la  Religion  ,  mais  ce  qui  auroit  fa- 
îisfait  un  Diredleur  moins  éclairé  ,  n'ayant 
fervi  qu'à  redoubler  Tes  allarmes,  il  lui  tinc 
ce  difcotirs  ;  Je  ne  fuis  point  la  dupe ,  Mon* 
fieur ,  de  cette  faufle  réfignation  avec  la- 
quelle vous  paroifiTez  vous  foumettre  auîc 
fonctions  de  mon  minifiére  ;  je  vous  aprens 
-au  contraire  que  n'ayant  que  peu  d'heures 
à  vivre  ,  c'ed  vous-même  qui  êtes  malheu- 
Teufemenr  trompé  par  une  erreur  dont  il 
vous  refte  à  peine  le  tems  de  revenir,  il  elt 
■queflion  ,  Ti  vos  opinions  font  fauiTes  ,  de 
pafler  à  ce  moment  ,  dans  les  mains  d'ua 
vengeur  terrible  ,  qui  ne  peut  réferver  que: 
d'affreufes  punitions  au  mépris  que  vous 
avez  fait  defon  culte.  Comparez  le  malheur 
dont  je  vous  menace  aux  raifons  que  vous 
avez  de  ne  le  pas  craindre  ,  &  voyez  s'il  elt, 
fage  d'en  courir  les  rifques. 

Dans  quelque  épuifement  que  la  mala- 
die eur  déjà  réduit  Monfieur  de  Terville, 
la  jufteOe  naturelle  de  fon  efpric  n'étant 
plus  combattue  par  la  chaleur  du  fang  ni 
par  le  goût  d'une  fauflTe  gloire ,  il  lui  prie 
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fi'ti  tremblement  qui  fe  communiqua  tout- 
d'un  coupa  tous  fcs  membres.  Son  vifage  fe 
couvrit  d'une  Tueur  froide.  Le  voile  qui  ca- 
che les  objets  de  terreur  étant  comme  levé 
â  Tes  yeux,  il  ne  vit  pendant  quelques  mo- 
mens  que  le  redoutable  apareil  du  fort  donc 
il  étoit  menacé.  Sa  frayeur  lui  auroit  fait 
pouÂTer  des  cris,  fi  l'habile  Confefleur  ne  fe 
fût  hâté  de  le  rafTurer ,  en  faifant  changer 
de  face  à  la  fcène.  11  lui  découvrit  les  ref- 
fources  d'un  cœur  fincére ,  qui  revient  aux 
devoirs  qu'il  a  négligez  ,  c'eil  à  dire ,  la  bon- 
té d'un  Juge  qui  aime  à  fe  laifler  fléchir,  ^ 
qui  ne  punit  jamais  qu'à  regret. 

Entre  les  témoignages  de  repentir  qu*un 
trouble  fi  preflant  lui  arracha  ,  il  fit  à  fon 
Directeur  l'aveu  des  engagemens  qu'il 
avoit  avec  nous.  Le  confeii  qu'il  reçut  de 
lui  fut  de  nous  admettre  auprès  de  fon  lit  y 
&  de  prendre  cette  occafion  pour  répareî 
le  fcandale  de  fes  erreurs  ,  en  nous  con* 
felFant  le  changement  qu'il  venoit  d'éptou- 
ver  ;  il  y  confentit  ;  mais  la  force  du  mal 
s'opofant  à  fes  réfolutions  ,  il  tomba 
prefqu'auflî-tôt  dans  l'ëtat  que  j'ai  reprcr 
fente  ,  6l  qui  lui  ôta  l'ufage  de  la  langue 
en  notre  prefence.  Ce  defordre  de  fes  fens 
fut  une  heureufe  crife ,  qui  lui  rendit  bien- 
tôt toute  fa  vigueur.  S'il  avoit  refufé  notre 
féconde  vKitc  ,  c'étoitpour  prendre  le  tems 
de  fe  fortifier  dans  fes  nouvelles  idées  ;  <Sc 
les  ayant  portées  jufqu'à  former  la  réfolu- 
tion  de  renoncer  au  monde,  il  n'avoit  rien 
eu  de  plus  à  cœur  que  de  nous  faire  expli- 
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Cjuer  un  miracle  dont  il  fouhaitoit  que  l'ef^ 
fet  pût  s'étendre  jufqu'à  nous. 

Il  parut,  au  compliment  dont  rEccléfiaf- 
tique  accompagna  ce  dilcours  ,   que  Mon- 
fieur  de  Tréville  avoit  gardé  les  mefures 
d'un  galant  homme  ,    en    lui   cachant  du 
moins  ce  qui  pouvoit  nous  commettre  ôc 
jîous  expofer  peut-être  aux   perfécutio-ns 
d'un  zèle  indifcret.  Cependant ,  (bit  cjue  cet- 
te crainte  eût  d'abord  faifî  mes  adociés,  foit 
qu'une  converfion  fi  étonnante  ,  dans  un 
Gourtifan  dont  le  mérite  étoit  auffi  diftin» 
gué  que  la  naifiance  &  la  fortune  ,  les  fra- 
pât  d'une  véritable  admiration  ,  ils  gardè- 
rent un  fi^lence  qui  les  auroit  fait  prendre 
pour  une  Troupe  de  coupables.   J'adreflai 
quelques  civilités  à  l'Interprète  de  Monfieur 
de  Tréville  ,  pour  empêcher  qu'il  ne  s'a- 
perçût de  leur  trouble,  l'ayant  chargé  d'en 
làfrê  beaucoup  de  ma  parc  à  celui  qui  l'a- 
voit  envoyé  ,  je  le  conduifis  jufqu'à  fon 
caroffe.     Cet  excès  de  policeflfe  étoit  dans 
moi  même  une  marque  d'embarras.  Je  vou- 
]ois renvoyer  l'Eccléfiaftique  fati^faic,  corn* 
me  on  tâche  de  fe  délivrer   honnêtement 
d'un  homme  qu'on  redoute.   Ayant  rejoint 
mes  Convives  ,  j'en  trouvai  plufieurs  qui 
fe  difpofoient  à  partir  ,  &  je  ne  les  arrê- 
tai point.   Ceux  qui  demeurèrent  quelques 
momens  de    plus    avec  moi  ,    foutinrenc 
mieux  un  perfonnage  qui  n'étoit  pas  fans 
difficulté.   La  converfation  étant  retombée 
comme    néceffairement   fur    Monfieur    de 
Tréville  ,  on  mie  en  doute  û  une  démar^ 
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che  aufTî  finguliére  que  la  Tienne  ne  fe  dé^ 
mentiroic  pas  tôt  ou  tard  ,*  &  fans  toucher 
aux  railbns  qui  l'avoienc  engagé  ,  on 
conclut  de  Tinconftance  ordinaire  des  hom- 
mes, fur  tout  à  l'âge  oli  il  étoit  &  avec  les 
liens  qui  le  rapeloient  au  monde  ,  qu'il  ne 
fe  fauveroïc  pas  du  ridicule  d'y  reparoîcre  , 
après  ravoir  quitté  avec  tant'd'éclat.  Les 
cngagemens  néanmoins  qu'il  prit  bien  tôc 
à  rOracoire  ,  jultifierent  parfaitement  fa 
confiance. 

Je    ne   m*étois  point  attaché    afTez    ar- 
demment  au   fyftème   qu'il   abandonnoic  ,- 
pour  en    regretter  un  des  plus  ingénieux 
défenfeurs  ;  &  je  compris  même  fort  bien 
que  (i  l'on   pouvoit  juger  de   la  certitude' 
d'une    vérité   par   l'imprefTion    qu'elle  faic- 
fur  fes  Sénateurs  ,   il   y   avoit  des   induc- 
tions plus  favorables  à  tirer  de  la  conduite" 
de  Monfieur  de  Tréviile  pour  le  fentimenf 
qu'il   venoit  d'embralTer ,  que  des   raifon- 
nemens    vagues    &    du    zèle   apurent    de 
quelques  particuliers   en   faveur    de   l'opi- 
nion qu'il  avoit  abandonnée.    En  recevant 
celle-ci  ,    comme  une   idée   Philofophique* 
qui  pouvoit    être   foutenuë  avec    quelque 
aparence   de    force  ,    j'avois  toujours  été 
arrêté  par    l'étrange  fupofition   qu'il   m'a- 
voit  fillu  dévorer.  Il  ne  me  paroidbit  point 
aufli  clair  qu'à  mes  AfFociés  ,   que  la  pcn-- 
fiée  pût  convenir  à  la  matière  :  &  fi  j'étois^- 
forcé  de  confefTer   que  je  ne  voyois   pas** 
plus  clairement  qu'elle  ne  pût  pas  lui  con- 
venir, .il  me  fembloit  que  dans  une  inccr-^ 
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•titude  dant  les  lumières  naturelles  ne poii»^- 
voient  me  faire  forcir  ,  le  feul  parti  raifon- 
nable  étoic  de  reconnoîcre  les  bornes  de 
mon  elprit  ,  &  d'en  demeurer  au  douce. 
Cependant  favois  jugé  auflî  que  les  lu- 
mières réunies  de  plufieurs  perfonnes  donc 
la  probité  &  le  bon  fens  m'écoient  connus , 
dévoient  être  de  quelque  poids  pour  un 
homme  qui  balance  ;  &  l'exemple  ,  com- 
me j'en  ai  déjà  fait  l'aveu  ,  avoic  eu  plus 
de  force  que  mes  propres  vues  pour  m'en* 
gager  dans  un  principe  oîi  je  trouvois  tou- 
jours de  l'obfcurité.  11  s'y  étoit  joint  fans 
doute  un  peu  de  cette  vanité  badine  qui 
fait  trouver  du  plaifir  à  penfer  autrement 
que  le  vulgaire,  &  même  un  peu  de  cette 
faufle  gloire  qui  porte  à  s*élever  au  delîus. 
des  terreurs  communes  ;  comme  fi  notre 
manière  de  penfer  fur  les  chofes  étoit  capa- 
ble d'en  changer  la  nature  ,  &  de  les  rendre 
telles  qu'on  le  defire  ou  qu'on  fe  l'imagine. 
"Mais  à  quelque  autre  fource  qu'on  aime- 
mieux  attribuer  mon  erreur,  il  efl  certain, 
qu'elle  n'avoit  jamais  été  jufqu 'à  s'afTujettir 
entièrement  à  mon  efprit. 

Cette  réflexioni  à    laquelle  je  m-arréte 
avec  plaifir  pour  m'en  faire  une  excufe ,.. 
auroit  bien  plus  de  force  s'il  me   prenoir 
envie  de  l'apliquer  à  mes  Aflbciès  ;  c'eft» 
à  dire  ,.  de  mettre  en  doute  ,  fi  c'ètoit  fin* 
céremenc  qu'ils  s'étoient  attachez  à  la  Doc- 
trine impie  dont  ils    faifoient  profellîon^ 
J'âurois  du  moins  de  plus  qu'eux  ,  le  droite 
i&  foire  v-aloir  l'iporance  oii  j'avois  vécu 
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jufqu'alors    fur ,  tout    ce    qui    s*apelle   lu- 
mière de  Religion.  Mais  élevez  dans  d'au- 
tfes  principes  ,   par  quels  degrez  avoient- 
ils  pu  parvenir  à  les  effacer  dans  leur  cœur 
&  dans   leur  efprit  ?    11   m'arriva  même  , 
pendant  que  j'avois  le  plus  de  penchant 
pour  leurs  opinions  ,    de  me  fencir  quel- 
quefois rapelé    à   des   idées  plus  juftes  , 
par  des  réflexions  qui  fembloienc  le  pre- 
fenter  d'elles-mêmes.     Quoique  j'évicafle 
avec  foin  de  mettre   Fanny  fur  ces   ma- 
tières j  &  que  mon  delléin   fût   toujours 
de   la   laifler   libre  dans  les    principes   de 
Religion,  je  ne  pouvois  me  défendre  d'ou- 
vrir Ibuvent  les  yeux  fur  l'exaètitude  avec 
laquelle  je  lui  voyois  remplir  les  devoirs 
du   Chriftianifme  ,    &  j'admirois  la   fatis- 
faftion  qu'elle  paroiflbit  tirer  de  fes  pro- 
pres fentimens.    il  ne  faut  pas  douter  que 
fon  caractère  naturel  ,    qui  étoit   la  dou- 
ceur &  la  tendrefTe  ,    ne  contribuât  beau- 
coup  à  la    mettre  dans   cette  dirpofition. 
La  vertu  même  prend  toujours  la  teinture 
du  tempéramment.    Mais  ce  qu'il  y  a  aufli 
de  plus  aimable  &  de  plus  parfait  dans  la 
nature   fe  trouve    donc    malheureufemenc 
inutile  ,  il  le  motif  qui  le  produit  n'ell:  qu'u- 
ne chimère  ,  &  fes  effets  les  plus  charmans  ^ 
tels  que  la  régularité  des  mœurs  ,  la  fagelfe 
&  la  tranquilitè,  portent  fur  des  fondelTiens 
trompeurs ,  dont  il  n'y  a  rien  de  folide  à  re- 
cueillir. Cette  idée  me  choquoit  quelquefois 
jufqu'à  me  dégoûter  6i  de  ma  nouvelle  Phi  • 
lofophie  (Sc^de  ceux  qui  me  l'avoicnt  infpirée, 
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Il  faut  porter  Tincrédulité  plus  Ioin,\ajoU' 
tois-je  ,  <Sc  (i  le  premier  Etre  a  été  capable 
de  nous  engager  dans  une  erreur  fi  cruelle  , 
il  faut  s'en  faire  une  image  fi  odieufe  qu'elle 
nous  difpenfe  du  Culte  ;  ou  le  regarder  lui- 
même  comme  une  autre  chimère  ,  donc 
rexiftence  renferme  bien  plus  de  contradic- 
tions que  celle  de  notre  ame. 

Cependant  ,  foit  que  ce  fût  effedlive- 
ment  la  crainte  qui  eût  caufé  l'embarras  de 
mes  Aflbciés  ,  ou  que  la  feule  confufiori 
qu'ils  redentoient  de  la  foibielfe  de  leur  fyfr 
tême  leur  fît  éviter  ma  préfence  comme  un 
reproche  j  je  fus  furpris  les  jours  luivans  de 
n'en  pa^  voir  un  feul  à  ma  table.  Le  goûc 
que  j*avois  pris  pour  leur  entretien  ,  joinc 
à  l'abfence  de  Fanny  qui  fe  prétendoit  enr 
core  aflez  mal  de  Ton  incommodité  pouf 
garder  fon  apartemeot  ,  m'avoir  extrêmcr 
ment  refroidi  pour  les  excès  de  bonne  chè- 
re &  de  difilpation.  Je  ne  cherchois  pas 
encore  plus  loin  la  caufe  de  mon  change.- 
ment  ;  niais  lorfque  la  compagnie  de  mes 
Philofophes  vint  à  me  manquer ,  &.que  ne 
croyant  point  devoir  m'abaifTer  jufqu'â  les 
.faire  preffer  de  rev-enir,  je  me  trouvai  livré 
à  une  Société  badine  &  voluptueule  qui  ne 
m'entretint  que-de  chanfons  &  de  contes 
à  rire  ,..  je  me  fentis  difporé  fort  diiTérem? 
ment  pour  des  plaifirs  o^i-  j'a vois  trouvé 
quelque  douceur,  lorfque  je;  les  partar 
geois  du  moins. avec  mon  Epoufe,  &  ma 
Fille.  Cependant  cet  ordre  de  vie  fe  trou*- 
Toic  trop,  biea  établi  dans,  ma  maifon  pour 
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être  interrompu  légèrement.  Je  preflai  Fan^ 
ny  de  prendre  quelque  chofe  fur  elle-même  ;, 
&  lui  confeiranc  que  la  table  me  devcnoic 
fort  ennuyeufe  fans  elle  ,  je  lui  demandai 
en  grâce  de  ne  pas  faire  durer  éternellement 
une  incommodité  qui  ctoit  eti  effet  fort  lé- 
gère. Pille  fourit  de  mes  inftances  ;  &  n'en 
marquant  pas  pîu-s  de  difpofition  à  me  fatis- 
faire ,  elle  Ce  retrancha  (ur  un  nouveau  pré^ 
texte  auquel  je  ne  pus  rien  opofer.  Ses  deux 
fils  étoienc  malades  au  Collège  ,  &  l'inquié- 
tude qu'elle  en  avoit  ne  lui  permettoit  point 
de  le  montrer  au  Publia 

La  vie  qu'elle  menoit  avec  fa  fille  avoit 
d'ailleurs  bien  plus  d'agrément  que  la 
mienne.  Elle  avoit  fçû  choifir  parmi  les 
Dames  ,  dont  je  lui  avois  procuré  la  con^- 
noidance  ,  deux  amies  dont  elle  avoit  goû- 
té le  caradbére  ,  &  qui  étoient  pour  elle 
avec  Madame  Riding  ,  Madame  des  Ogé« 
res  &.  ma  fœur  ,  une  compagnie  fidèle 
dont  elle  faifoit  Tes  délices  dans  toutes 
les  heures  qu'elle  ne  paflbit  pas  avec  moi. 
Ainfi  ,.  pendant  que  les  engagemens  que 
j'avois  pris  en  quelque  forte  avec  le  Pu- 
blic me  tenoient  occupé  une  partie  du  jour 
&  de.  la  nuit,  elle  fe  livroit  à.  des  plaifirs 
plus  fimples  dans  une  fociété  conforme  à 
Tes  inclinations*  Mais  elle  ne  fe  bornoit 
point  là  ;  &  ce  que  la  fuite  du  cems  me  fit 
découvrir  malgré  elle  ,  donnera  fans  doute 
une  nouvelle  admiration  pour  fon  caradé.- 
re.  Les  amies  dont  elle  avoit  fait  choix 
éioienc-noa-feulewent  tendres  &  généreufetv: 

coname  • 
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comme  elle  ,  mais  faifant  un  devoir  de 
joindre  l'exercice  de  ces  deux  qualitez  au 
fentimenc  du  cœur ,  elles  employoient  con- 
tinuellement leurs  foins  &  leurs  richelTes  à 
l'exercice  de  toutes  fortes  de  vertus.  Si  elles 
n'avoient  pas  eu  befoin  d'exhortation  pour 
infpirer  lemcmegoûtàFanny,  leurs fecours 
lui  avoient  été  utiles  dans  un  Fais  qu'elle  ne 
connoiflToit  point  ,  pour  féconder  fes  in- 
tentions ,  &  pour  diriger  fes  bienfaits.  Il 
n'y  avoic  plus  de  miférables  aux  environs 
de  ma  demeure ,  depuis  que  Fanny  avoic 
trouvé  le  moyen  de  répandre  fecrettemenc 
fes  largefTes.  L'infortune  &  la  trifteflTe  étoic 
un  titre  pour  obtenir  de  l'accès  auprès 
d'elle  5  &  pour  tirer  de  fa  bouche  &  de 
fa  main  du  foulagement  ,  &  des  confola- 
tions.  Je  lui  avois  donné  un  emphre  ab- 
fûlu  fur  mes  richeflfes  ,  en  lui  faifant  pro- 
mettre qu'elle  n'épargneroit  jamais  rien 
pour  fatisfaire  fes  moindres  goûts.  Quel 
charme  pour  mon  cœur  ,  fi  lorfque  je  lui 
reprochois  de  faire  trop  peu  de  dépenfe 
pour  fa  parure  &  pour  fes  commoditez  ,  el- 
le m'eût  fait  du  moins  connoîtreàquelsplai- 
îirs  elle  facrifioit  des  goûts  fi  ordinaires  à 
fon  fexe,*&  que  je  lui  portai  d'envie  ,  dans 
la  fuite  en  aprenant  qu'elle  avoic  fenci 
plutôt  que  moi  la  douceur  qu'on  peut  trou- 
ver à  faire  le  bonheur  d'autrui  !  Le  mérite 
qui  languifibit  fans  fecours  ,  les  talens  qui» 
demeuroienc  inutiles  par  l'indigence  ,  la 
beauté  qui  manquoit  d'apui  &  qui  étoic- 
€xppfée  à  devenir  la  proye  du~  riche  volup- 
tueux-^ 
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tueujc  ,  l'orphelin  ,  la  veuve  ,  enfin  touc 
pauvre  &  tout  miférable  qui  n'étoic  pas  di- 
gne del'étre,  eut  partà  Tattencion  &aux  li- 
béralicez  de  Fanny.   Ma  fille  qui   crouvoic. 
dans  Ton  cœur  le  même  penchant  à  faire  du. 
bien,,  ne  fe  contenta  point  d'entrer  par  Tes 
defirs  dans  les  entreprifes  de  fa  mère.   Elle- 
s'ouvrit  à  part  différentes  voyes  pour  imiter 
fon  exemple  ;  &.dans-le  tems  qu'elle  la  félici- 
toit  d'être  fi  bonne ,  en  lui  marquant  une 
efpéce  de  jaloufie  de  ne  pouvoir  donner  le 
mêmeedort  à  Tes  fentimens  ,  elle  trouvoit  le 
moyen  d'en  faire  prefqu'autant  qu'elle  ,  avec 
ce  qu'elle  dcroboit  fecrettement  à  Ja  parure 
&  à  fes-plaifirs. 

C'étoit  donc  pur  dégoût  pour  la  com- 
pagnie tumultueufe  ,  &  pour  le  genre  de 
vie  dont  je  m'écois  fiâté  de  leur  faire  un 
bonhejur  ,  qui  leur  faifoit  craindre  de  fe 
rengager  dans  les  repas  &  dans  les  fêtes  oiii 
je  les  prefTois  continuellement  de  reparoî- 
tre.  L'ardeur  avec  laquelle  je  m'étois  porté 
à  ces  frivoles  occupations  ,  leur  avoit  fait 
croire  que  j'y.  avois  un  penchant  particu- 
lier ,  &  n'ofant  condamner  ouvertemenc 
mon  goût  ,  elles  en  parloient  quelquefois 
avec  une  complaifance  qui  entretenoit  mon 
erreur.  Le  dernier  prétexte  qie  Fanny 
m'avoit  aporté  ,  devint  encore  plus  vrai- 
femblable  par  l'augmentation  réelle  de  la 
maladie  de  mesienfans.  ils  furent  faifrs- 
tous  deux  d'une  fièvre  maligne ,  qui  fe  ter* 
mina  par  un  mal  encore  plus  dangereux* . 
La  petite  vérole  fe  déchafaa  fur  eux  avec:- 
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toute  fa  fureur  ,  &  fuivant  Tordre  da  Cd-- 
iége  ,.ils  furent  tranfportez  dans  un  autre 
lieu  ,  pour  fauver  de  la  contagion  une  mul- 
titude de   Penfîonnaires.    Les   allarmes  de 
Fanny  ne  peuvent  être  reprefentées.  El- 
le auroit  voulu   voir    fes  deux  fils  ,  leur 
donner  tous  fes  foins,  &  ne  les  pas  quitter 
un  moment.  Mais  le  Redreur  nous  raflTura 
par  réloge  qu'il   nous   fie   du  Gouverneur 
qu'il   avoit   mis   auprès   d'eux.   C'étoit  ua 
homme  donc  rattachement  &  le  zète  fur- 
paflbit  toutes  nos  idées.  Il  s'étoic  renfermé 
avec  eux  dès  le  commencement   de   leur 
maladie  ;  (Se  lorfque    la   crainte    éloignoic 
les  plus    téméraires  ,  il  avoit  déclaré  que 
la  prefence  même  de  la  mort  n'étoit  point 
capable  de  le  refroidir.  Je   ne   connoiflbia 
point  encore   ce    Gardien  fidèle.    Sa  mo* 
deftie,  fon  definterreiïement ,  (Se  cent  ver- 
tus dont  le  ReâeuT   me   parloit  avec  ad- 
miration ,  lui  avoient  toujours  fait  éviter 
dtî  paroîcre   devant  moi.  Il  s'étoit   borné 
lui-même  à  des  apointemens   médiocres  ,. 
&  lorfque  je  l'a  vois- fait  preiTer  de    venir- 
quelquefois  à  ma  maifon  ,  il  s'en  étoit  dé-^ 
fendu  ,  par  la  crainte  ,  difoitil    au   Rec- 
teur ,  que  je  ne  le  forçafTe  d'accepter  des» 
prefens ,  ou  d'^iutres  libéralitez  qu'il  étoic* 
réfolu  de  refrtfer    Un  mérite   fî  rare  dans* 
un  homme  à  qui  je  ne  fupofois  point  d'au-' 
très  motifs  que  les  obligations  de  fon  em-- 
ploi ,  m'infpiroit  autant  d'eftime  <!^  d'afFec-- 
ûon  pour  lui ,  que  de  reconnoiffance  pour' 
le~ Rêveur  ^.de  la  niâia  de  qui  je  le  te=* 
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nois  Ma  réfolution  écoit  de  lui  faire  quel* 
que  jour  un  fort  digne  de  lui  ,  en  lui  aOu- 
rant  des  récompenles  proportionnées  à  les 
fervices  ,  &  ce  defir  s'accruc  encore  par 
l'heureux  fuccès  des  foins  qu'il  rendit  à  mes 
enfans.  Ils  réufiirent  avec  tant  de  bonheur  , 
qu'il  ne  leur  refta  pas  la  moindre  trace 
d'une  maladie;  dont  l'effet  le  moins  terri- 
ble devoit  être  de  les  défigurer  entièrement. 
LeRe6leur,en  m'aportant  cette  heureule 
nouvelle  ,  fe  chargea  de  me  les  amener  avec 
leur  Gouverneur ,  aufii-tôt  qu'ils  auroienc 
repris  leurs  forces  ;  mais  il  ne  put  le  faire 
confentir  à  cette  vifite.  La  crainte  de  mes 
bienfaits  devint  un  prétexte  encore  plus  na- 
turel ,  après  le  fervice  fignalé  qu'il  m*avoic 
rendu.  En  vain  le  fis-je  folliciter  en  etfec 
de  recevoir  un- prefent  convenable  à  ma  re- 
connoifTance  ;  il  le  refufa  avec  la  môme  no- 
bleffe  ,  &  mes  inihnces  furent  une  autre 
raifon  de  laquelle  il  prit  comme  droit  de 
nous  fuir  ,  lorfque  je  paroilfois  au  Collège 
avec  mon  Epoufe.  «,  ^a  r 

Quoique  ce  definterreflement  fût  poul- 
fé  lufqu'à  raffeftation  ,  il  ne  me  vint  au- 
cun foupçon  de  la  vérité,  «5c  je  remerciois 
le  Ciel  qui  prenoit  foin  de  favorifer  aina 
tous  mesdefirs.  D'un  autre  côté  les  Lettres 
que  je  recevois  de  M.  &  Mme.  de  L*'«^* 
m'aprenoient  qu'ils  étoient  tranquiles  à 
Londres  ,  &  que  les  paires  de  Mylord 
Clarendon  y  prenoient  une  face  plus  heu- 
reufe  II  m'avoit  écrit  lui-même  que  la  tilie 
écoit  revcDuë  de  fes  allarmes  ,.  &  qu'après 

une 
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une  longue  explication  qu'elle  s'étoit  ménS»- 
gée  avec  le  Roi  y  ce  Prince  ravoit  traitée 
avec  des  marques  de  bonté  &  de  confiant 
ce,  qui  la  faifoit  mieux  efpérer  de  l'avenir. 
Charles étoit  peu  diffimulé,  &  le  Comte  de 
Clarendon  connoiiroic  allez  Ton  caradlére 
pour  fe  repofer  fur  fa   parole  ,  ce  qui  lui 
reftoit  de  dédance  ne  venoit  que  de  la  ma- 
lignité d'un  certain  nombre  d'ennemis  qu'jl 
s'étoit  faits  dans  fon  miniftére  ,   &  donc  jl 
croyoic  la  haine  incapable  de  fe  rallentir. 
La  réconciliation  de  la  DucheiTe  d'Yorck 
avec  le  Roi ,  avoit  été  fui  vie  d'une  faveur 
li  éclatante  ,  qu'elle  auroit dû  calmer  entiè- 
rement les  inquiétudes  du  Comte  ,  s'il  ne 
l'avoit  regardée  comme  un   nouveau  mo- 
tif de  jaloufie  pour  ceux  qui  le  hailfoient. 
îvîylord  Cornburi  fon  fils  aîné  ,  avoit  ob- 
tenu  la  Charge  de  Grand  Ecuyer  ,  &  le  Roi 
avoit  témoigné  ,  en    le  revêtant  de  cette' 
dignité  ,  qJLi'il  prétendoit  récompenfer  les 
fervicesdupere;  Maisaufii  foible  que  fîncé- 
re,  il  étoit  toujours  à  craindre  qu'il  ne  fe 
laiflTât  furprendre  aux  in fpi rations  de  ceux 
qui  l'aprochoient  ,  &  que  fes  aparences  de 
bonté  ne  cédaflTent  encore  à  fes  anciens  ref-- 
fentimens^. 

Cependant  îe  prefenc  étant  capable  de 
nous  raiïurer,  je  ns  part  de  ces  agréables  évé- 
nemens  à  Fanny ,  &  me  croyant  mieux  que 
jamais  avec  la  foetune  ,  je  lui  renouvelai 
mes  inftances  pour  la  tirer  de  cette  vie  fim- 
ple  &  retirée  ,  dans  laquelle  elle  paroiflToic 
s'04iblier.  Tous  les  prétextes  écoienc  levez. 

Je 
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Je  lui  propofai  une  fête  délicieufe,  oîi  je 
J'invitois  à  reparoftre  aux  yeux  d'une  infinité: 
d'honnêtes  gens  qui  continuoient  de  le  trou- 
ver à  ma  table  ,  6l  qui  fe  plaignoienc  de  ne' 
l'y  pas  voir  depuis  (i  long-tems.  J'avois  for- 
mé avec  eux  le  projet  d'un  divertilTemenc 
magnifique  dans  mes  Jardins  de  Saint-Cloud, 
&  rien  n'y  dévoie  être  épargné  pour  le  plai- 
fir  &  pour  l'éGlac.  J'en  fis  la  defcription  à 
Fanny.  Elle  l'écouta  attentivement  ,  & 
je  me  figurai  que  l'embarras  dont  je  lui 
voyois  donner  quelques  marques  ,  étoic 
une  manière  d'aplaudir  à  mon  dellein  ,  ea 
portant  l'admiration  jufqu'à  l'étonnement» 
Mais  la  réponfe  qu'elle  me  fit  ,  me  força 
de  changer  d'idée. 

Vous  ne  me  reprocherez  jamais  ,  me' 
dit-elle  ,  de  condamner  vos  plaifirs  , 
&  c'eft  une  fatîsfiQion  continuelle  pour 
mon  cœur  de  vous  voir  goilter  quelque 
chofe  avec  cette  ardeur  &  cette  joye.  Mais 
lî  vous  permettez  que  je  vous  parle  avec 
la  confiance  que  je  dois  à  votre  alfedtion , 
je  m'affl'ge  pour  moi-même  de  ne  me  pas 
trouver  les  mêmes  goûts.  Je  cherche  quel- 
quefois  comment  il  s'efl:  pu  faire  que  la  con- 
formité qui  eft  dans  nos  caraâiéres  ne  s'é- 
tende point  jufqu'à  nos  plaifirs  ,.  &  cette 
différence  m'humilie-.  Je  vous  avoue  con- 
tinua-t'elle,quene  penfant qu'à  vous  plaire» 
je  me  fui5  efforcée  long-tems  de  porter  un 
vifage  tranquile  à  vos  fêtes  ,  &  de  vain- 
cre l'ennui  qui  m'y  a  toujours  alTiégé  le 
cœur,    je  vous  promets  encore  la  même 

comr 
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complaifance ,  (i  vous  m'en  faites  une  lof. 
Mais  lorfque  je  vous  vois  attentif  à  préve- 
nir tous  mes  defirs  ,  &  que  je  ne  pui^  dou* 
ter  du  fentiment  qui  vous  fait  fouhaiter  de 
me  rendre  heureuie,  je  ne  dois  pas  vous  dé* 
guifer  comment  je  puis  l  être.  Ce  ne  fera 
jamais  par  la  dilîipation  &  le  tumulte.  J'aii 
me  la  paix  de  l'imagination  ,  fans  laquelle  je 
ne  me  figure  ni  libertéd'efprit  ,  ni  cranqui- 
lité  du  cœur.  Mes  malheurs  &  mes  fautes 
ne  font  venus  que  de  mon  trouble.  Je  veux^ 
que  l'amour  ou  la  vertu  n'ayenc  rien  qui  les 
contraigne  ,  ou  qui  les  fufpendeun  momenc 
dans  mon  ame.  Ils  fuffifent  pour  l'occuper 
feuls.  Je  n'ai  pas  befoin  d'autres  fources 
de  joye.  Joiiiflez  de  vos  plaifirs  ,  &  don- 
nez-moi les  reftes  de  votre  tems  dans  ma 
foli  ude  ,  ou  je  ferai  trop  contente  lorf* 
que  vous  viendrez  palier  avec  moi  quelq-ues 
momens. 

Je  i'écoutois  avec  une  attention  qni 
me  faifoit  remarquer  jufqu'à  Tes  moindres 
mouvcmens.  Gomme  elle  s'étoit  fait  quel- 
que effort  pour  m'expliquer  fes  fentimens 
avec  cette  liberté  ,  fon  vifage  s'étoit  cou- 
vert d'une  aimable  rougeur  ,  6c  je  lifois 
dans  fes  yeux  qu'elle  n'étoit  pas  fans  quel- 
que crainte  de  me  trouver  opofé  à  fes 
vues.  J'étois  fur  de  lui  plaire  par  ma  ré- 
ponfe.  £h  !  quelle  autre  vuëéto-is-je  capa- 
•ble  de  me  propofer  que  celle  de  lui  plaire  ? 
Je  me  hâtai  de  lui  dire  ;  Vous  m'alfurez 
donc  que  vous  êces  fans  goût  pour  les  plai- 
firs  que  j'ai  voulu  vous  procurer  ?    Jugea 
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fi  j'en  conferverai  beaucoup  moi  -  même 
après  cette  déclaration,  lorlque  le  Ciel  m'eft 
témoin  que  dans  tout  ce  que  vous  m'avez 
vu  rechercher  le  plus  ardemment ,  je  n'ai 
penfé  qu'à  fatisfaire  le  vôtre.  Quelle  idée 
avez  vous  de  mon  amour ,  fi  vous  me  croïez 
fenfible  à  quelque  plaifir  qui  ne  puifle  pas 
vous  toucher  ?  L^'ardeur  de  vous  rendre 
heureufe  m'a  fait  illufion.  Mais  puifque  je 
iTie  fuis  trompé  fi  malheureufement  dans  le 
choix  de  ce  qui  pouvoit  vous  plaire  ,  c'elt  à 
vous-même  que  je  l'abandonne  déformais, 
&,  je  commence  non  feulement  par  rompre 
la  partie  de  Saint  Cioud  ,  mais  encore  par 
r<^former  abfolument  ma  table. 

Elle  s'opofa  à  cette  rcfolution.  La  bien- 
f/éance  me  dit  elle  ,  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur ,  ne  vous  permet  pas  de  faire  ce  chan- 
gement tout  d'un  coup.  Votre  table  eit  éta- 
blie ;  le  projet  de  votre  fête  eft  répandu  , 
&  TOUS  en  avez  ordonné  les  préparatifs.  Il 
n'y  a  point  de  prétexte  qui  puiffe  vous  te- 
nir lieu  d'excufe.  D'ailleurs  il  efl:  difficile  , 
ajouta  t'elle^nfouriant,  que  vous  renonciez 
fans  quelque  regret  à  des  amufemens,  donc 
votre  imagination  s'eft  entretenue  avec  plai- 
fir ,  &  lorfque  vous  avez  tant  d'indulgence  , 
pour  mes  goûts,  je  n'en  fuis  que  plus  obli- 
gée de  fouhaiter  la  fatisfaftion  des  vôtres. 
Je  vous  accompagnerai  à  Saint-Cloud:  Vous 
continuerez  de  recevoir  ici  vos  amis  ;  & 
vous  m'accorderez  à  l'avenir  la  liberté  de 
lliivre  mes  inclinations. 

Je  i'aflurai  qu'elles  décideroient  des  mien- 
nes. 
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nés.  J'ignorois  en  effet  jufqu'oii  la  forme  d« 
vie  que  j'avois  embraffée  convenoit  à  mes 
propres  penchans.  Les  raifonnemens  vagues 
qui  m'y  avoient  déterminé  ,  n'étoient  point 
encore  allez  éclaircis  par  l'expérience,  j'a. 
vois  conclu  de  ce  qui  s'étoit  paOé  dans 
mon  cœur  ,  que  le  bonheur  ne  pouvoic 
confifter  que  dans  le  plaifir  ;  mais  le  foin  du 
ibonheur  d'autrui ,  auquel  j'attachoi«  la  meil 
leure  partie  du  mien  ,  m'avoit  toujours  ôté 
la  penfée  d'examiner  (i  c'cxoit  de  refpéce 
de  plaifir«  dont  j'avois  choix  ,  que  je  devois 
attendre  pour  moi  même  une  véritable  fa- 
tisfaélion  ;  &  celle  que  j'y  avois  trouvée 
julqu^alors  ,  étoit  moins  venue  de  mon 
propre  goût ,  que  de  l'efpérance  oîi  j'avois 
été  de  fatisfaire  effeftivement  celui  de  mon 
Epoufe  ,  <Sc  de  ma  Fille;  fans jetter encore 
les  yeux  plus  loin  ,  je  demandai  à  Fanny, 
fi  elle  croyoit  Ceole  auflî  mal  difpolée 
<^u'elle  ,  pour  les  amufemens  que  je  leur 
avois  procurés  ?  Sa  réponfe  me  caufa  une 
autre  furprife. 

Vous  me  parlez  de  Cécile,  me  dit-elle, 
&  j'étois  étonnée  que  depuis  l'entretien 
^ue  vous  avez  eu  avec  elle  ,  vous  n'ayiez 
pas  fait  attention  au  changement  qui  fe 
fait  tous  les  jours  dans  Ton  humeur.  Je  ne 
m'en  fuis  pas  trop  allarmée  lorfque  j'ai 
crû  que  l'amour  y  pouvoit  contribuer,  & 
le  confentement  que  vous  accordiez  à  foa 
mariage  avec  Dom  Thadéo  ,  me  faifoit 
penfer  avec  plaifir  qu'elle  étoit  affez  tou- 
ctié€  de  fon  mérite  pour  fe  croire  heureufe 
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£e  recevoir  fa  main.  Mais  elle  vous  a  dé- 
couvert le  fond  de  Ton  cœur ,  &  j'ai  tiré  p 
d'elle  plufieurs  fois  les   mêmes  aveux.    Si 
elle  ell  poilëdée  de  quelque   paflion  ,  ce 
H'eft  pas  pour  cet  amant.    Je  lui  trouve 
néanmoins  plus  de  langueur  ÔL  de  mélan- 
colie que  jamais.     Envain  je  la  prelTe  de 
«'ouvrir.  Elle  me  prie  d'écre  tranquile  fur 
fon  compte  ,  &  dans  le  tems  qu'elle  s'ef- 
force de  me  déguifer  ce  qui  l'agite,  ellefe 
trahit  quelquefois  par  des  larmes.    11  me 
naît  un  ibupçon ,  continua  Fanny  ,  &  je  n'ai 
différé  à  vous  le  communiquer  que  pour 
jne  donner  le  tems  de  réclaircir.  Ne  fcroit- 
ce  pas  le  Duc  de  Montmouth  qui  lujauroic 
gagné  Je  cœur  par  l'éclat  de  fa  figure?  Elle 
Vefl  informée  cent  fois  fi  nous  n'avions  pas 
eu  de  fes  nouvelles  ;  éc  quand  je  lui  deman- 
de quel  intérêt  elle  y  prend  ,  fa  feule  ré- 
ponfe  eft  qu'il  lui  femble  étrange  qu'après 
avoir  marqué  tant  d'ardeur  pour  moi  ,    il 
garde   un  filence   qui   ne  s'accorde  point 
avec  une  paflion  fi  vive.  Cette  inquiétude, 
ajouta  Fanny  ,  n'eft  pas  une  marque  d'in- 
différence,  (Sl  je  fuis  trompée  fi  Cécile  n'ai- 
tne  le  Duc.   Quelle  aparence  ,    lui  rcpon- 
disje  fans  balancer  ,  qu'une  fille  fi  fage  &  fi 
retenue  ,  fe  fiit  livrée  à  des  fentimensdonc 
elle  n'a  pas  le  moindre  fruit  à  prétendre  ? 
Le  Duc  eft  libre  à  la  vérité  ,  &  je  me  figure 
bien  qu'après  avoir  marqué  fi  peu  de  fierté 
dans  fon  premier  mariage  ,  il  pourroit  penfer 
à  ma  fille  fans  s'avilir.  Mais  elle,  qui  nous  a 
tant  de  fois  entendu  blâmer  fon  caraftére, 
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&  qui  n'ignore  pas  la  feule  ardeur  quHl  a 
conçue  pour  vous  ,  comment  pourroit-elle 
efpérer  quelque  fruit  raifonnable  de  fes  fen- 
timens  ?  Vous  n'avez  pas  fçû  ,  interrompit 
Fanny^  que  le  penchant  du  Duc  a  balancé 
d'abord  entre  ma  Fille  &  moi  ;  &  me  racon- 
tant tout  ce  qu'elle  s'étoit  imaginée  chez 
Mylord  Clarendon  ,  elle  me  parut  perfua- 
<3ée  que  les  foins  extérieurs  du  Duc  &  tous 
les  empreflemens  qu'il  avoit  marqués  pour 
elle-même,  n'avoient  été  qu'une  feinte,  qui 
Jui  avoit  fervi  fort  heureulement  à  déguifer 
fa  véritable  pailion. 

L'air  de  vraifemblance  qu'elle  donna  par 
d'autres  réflexions  à  cette  étrange  conjec- 
ture ,  me  la  fit  regarder  à  la  fin  d'un  au- 
tre œil,*  &  quoique  le  caractère  de  Cécile," 
que  je  connoiflbis  pjr  tant  d'épreuves,  me 
parût  fupérieur  à  certaines  foibiefies ,  je  n'eus 
pas  de  peine  à  me  perfuader  qu'un  cœur  auf- 
û  plein  de  fentimens  que  le  fien  ,  échauffé 
encore  par  les  exemples  de  tendrelle  qu'elle 
avoir  continuellement  devant  les  yeux  , 
pouvoit  s'être  rendu  aux  .fé-duftions  du 
Duc  Je  raifonnois  fur  la  foibleffe  ordinai- 
re de  fon  fexe  ,  car  en  attribuant  à  ma 
Fille  cette  efpéce  de  corruption  ,  j'avois  re- 
gret de  changer  quelque  chofe  à  l'opinion 
que  j'avois  toujours  eue  de  fa  délicateffe. 
Sans  lui  faire  un  crime  de  fon  inclination, 
j'aurois  fouhaicé  qu'elle  ne  fe  fût  poinc 
aveuglée  jufqu'à  ne  découvrir  que  des  ver- 
tus ,  dans  un  homme  que  je  ne  l'aurois  pas 
crue  capable  d'aimer  fi  elle  avoit  ouvert  les 
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yeux  fur  la  plus  légère  partie  de  Tes  dé- 
fauts. Un  emporté  ,  un  imprudent,  un  pré- 
fomptueux  ,  ne  me  paroiflbit  pas  digne  du 
cœur  de  Cécile.  Et  puis  je  trouvois  qu'après 
avoir  eu  de  (i  juftes  raifons  de  fe  défier  un 
peu  de  l'amour ,  c'étoit  manquer  de  pru- 
dence que  de  s'être  engagée  fi  légèrement. 

Une  découverte  de  cette  nature  ,  que 
nous  aurions  eu  raifon  de  traiter  d'impor- 
tante ,  fi  elle  avoit  été  fondée  fijr  des  preu- 
ves plus  certaines  que  de  fimples  foupçons  , 
nous  parut   demander  beaucoup  de    con- 
duite &  de  ménagement.  Je  recommandai 
à  Fanny  la  vigilance  qui   convient  à    une 
mère ,  &  portant  l'injuftice  jufqu'à  chercher 
tous  les  moyens  d'arracher  fon  fecret  à  ma 
chère  fille ,  je  renouvelai  plufieurs  fois  les 
efforts  que  j'avois  déjà  faits  pour  le  tirer 
de  fa  bouche.  Elle  crut  que  mes  quefl:ions 
regardoient  encore  Dom  Thadeo.  En  con- 
feflant  qu'il  avoit  changé  de  méthode  ,  elle 
ajouta  qu'elle  ne  fe  fentoit  pas  plus  de  pen- 
chant pour  lui  ,  &  quefî  j'aimois  fon  repos, 
elle  me  demandoit  en  grâce  de  la  délivrer 
de  fes  importunités.  Vous  ferez  fatisfaite ,  lui 
dis  je,  fi  je  refl:ime  aflTez  pour  avoir  aprou- 
vé  les  foins  quil  vous  a  rendus ,  ma  tendrefl^e 
pour  vous  y   mettra  des    bornes  lorfqu'ils 
commencent  à  vous  paroftre  fi  fatiguans. 
Mais  vous  flâtez-vous  de  me  déguifer  long- 
tems  que  vous  avez  une  autre  pafilon  au 
fond  du  cœur  ?  Vous  croyez-vous  capable  de 
me  tromper  ,  ajoutai- je  en  la  regardant  cen* 
drement  ;  vous  Cécile ,  dont  j'ai  fi  bien  con» 
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nu  l'ame  ,  dans  le  tems  d'une  erreur  inno* 
cenre  ,  &  fi  chère  encore  que  je  ne  crains 
pas  de  la  rapeier.  Ah  I  chère  lille  ,  repris- 
je  ,  avec  la  même  ardeur  ,  vous  éces  faite 
pour  l'amour.  On  n'eft  pas  dure  quand  on 
eft  né  d'un  Fcre  &  d'une  Mère  fi  fenfi- 
bles.  PuifTiez- vous  devoir  toute  la  dou- 
ceur de  vos  jours  à  une  paiïion  fage  &  heu- 
jeufe  I  Mais  pourquoi  faites  vous  difficulté 
de  vous  ouvrir  à  moi  ?  Je  n'attens  que  le 
nom  de  voire  amant  pour  employer  tous 
jnes  foins  à  vous  unir  avec  lui. 

Elle  baifa  affedlueufement   mes  mains  , 
&  la  manière  ardente  dont  elle  les  preflbic 
svec  fes  lèvres,  me  faifoic  connoître  qu'il 
y  avoif    plus    d'agitation    dans   fon    cœur 
qu'elle  n'en  marquoit  dans  fon  difcours  ,  & 
que  je  ne  pouvois  en  démêler  fur  fon  vi- 
fage.  Mais  s'obftinant  à  fe  taire  ,   elle  me 
laiiïa  dans  la  même  inquiétude  oii  j'étois, 
c'ell-à  dire  ,    prefque  certain  qu'elle  étoic 
preflee  de  quelque  trouble  extraordinaire  , 
ù.  fans  aucune  lumière  pour  en  pénétrer  la 
caufe.  Elle  tient  de  vous  ,  dis  je  à  fa  mère, 
qui  attendoit  impatiemment  le  fuccès   de 
cet  entretien.  Souvenez.vous  combien  de 
tems  \ous  avez  porté  un  fatal  fecret ,  qui 
■vous  a  brûlé  le  fein  fans  pouvoir  vous  ar- 
racher un  fcul  cri ,  &  dont  vous  n'avez  pas 
même  conçu  que   la  flâme    fe   communi- 
queroit  rôr  ou  tard  jufqu'à  moi.   Fanny  , 
allarmèe  effedlivement  de  ce  fouvenir ,  réfo- 
lut  plus  fortement  que  jamais  de  fe  faire  jour 
dans  le  cœur  de  fa  fille.  J'ajoutai  que  per- 
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dant  toute  efpérance  pour  DomThadco,  je 
ne  croyois  pas  que  la  bienféance  nous  permit 
de  le  retenir  plus  long- tems  avec  nous.  Elle 
fut  du  même  avis  ,  &  je  me  chargeai  de  lui 
expliquer  là-delTus  nos  fentimens. 

Ce  n'étoit  pas  une  entreprife  oh  je  pufle 
ine  difpenfer  de  quelques  ménagemens.  Je 
priai  Dom  Thadéo  de  pafTer  avec  moi  dans 
mon  Apartement  ,  &  redoublant  les  civili- 
tcz  avec  lefquelles  j'étois  accoutumé  de  le 
traiter  ,  je  lui  demandai  d'un  ton  fort  ou- 
vert ,  s'il  commençoit  à  fe  louer  un  peu  de 
la  complaifance  de  Cécile.  Je  voulois  con- 
noître  par  Ton  propre  aveu  le  degré  de  Tes 
efpérances.  H  me  confefla  que  l'amour  ne 
lui  avoit  jamais  été  moins  favorable  ,  &  que 
loin  d'avoir  gagné  quelque  chofe  à  fuivre 
mes  confeils  ,   ion  filence  &  Tes  foins  ref- 
pedtueux  n'avoient  fervi  qu'à  reculer  Tes  pro- 
grès.  11  étoitau  point  d'expliquer  Tes  fenti- 
mens ,  &  s'ils  n'étoient  pas  écoutez  avec 
bonté  ,  on  fe  faifoit  violence  du  moins  pour 
les  entendre  ;  au  lieu  que  le  parti  qu'il  avoic 
pris  de  ne  faire  parler  que  fes  yeux  &  fes 
foins  ,  le  réduifoit  à  douter  fi  l'on  y  faifoit 
la  moindre  attention  ,  &luiôtoiten  même- 
tems  la  hardiefle  de  renouveler  un  langa^o 
dont  il  craignoit  qu'on  ne  pût  s'ofFenfer.  il 
ajouta  mille  réflexions  chagrines ,  qui  mar- 
quoient  le  defefpoir  de  fon  cœur  ,  &  parmi 
lefquelles  je  crus  entrevoie  les  mouvecaen» 
d'une  violente  jaloufie. 

J'attendois  quelque  éciaircifiTement  ,   & 
je  l'excitai  par  mes   difcours    à    s'ouvrir 
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davantage  5  mais  s'écant  réduit  à  me  deman- 
der par  de  nouvelles  inftances  ma  compaf- 
fion  &  mon  fecours ,  je  pris  ce  moment  pour 
lui  témoigner  le  regrec  que  j'avois  de  fes 
peines ,  en  lui  déclarant  que  je  n'efpérois 
plus  moi-même  de  le  voir  réufïïr  dans  une 
entreprife  dont  j'avois  fouhaité  le  fuccès  au- 
tant que  lui.  Ma  fille  étoit  à  vous  ,  lui  dis- 
le  5  fi  vous  aviez  pu  lui  infpjrer  le  moindre 
ientimenc  de  tendrefle.  Mais  fon  repos  m'eft 
cher  ,  &  lorfqu'elle  defire  abfolumenc  de  ne 
plus  entendre  parler  d'amour,  je  ne  puis  me 
refufer  à  Tes  initances.  L'abfence  ,  ajoutai- 
|e  ,  aura  bien-tôt  Ton  effet  ordinaire  pour 
la  guérifon  de  votre  cœur. 

Il  comprit  trop  aifément  ma  penfée  pour 
me  demander  d'autres  explications,  je  fus 
touché  de  la  douleur  qu'il  me  laiffa  voir  dans 
fes  yeux.  Les  circonftances  de  fon  départ  ne 
me  furent  pas  moins  fenfibles.  11  n'ajoÛLa 
pas  un  feul  mot  qui  regardât  Cécile.  Le 
cœur  ferré  5  &  la  voix  prefque  éteinte,  il  me 
remercia  en  peu  de  mots  des  témoignages 
d'amitié  qu'il  avoit  reçus  dans  ma  Maifon. 
Etant  allé  du  même  pas  dans  l'i^partement 
de  Fanny  &  dans  celui  des  autres  Dames  , 
il  leur  fit  fes  remerciemens  &  fes  adieux  , 
avec  le  même  air  de  trifteflTe.  Je  ne  m'infor- 
mai point  s'il  avoit  vu  Cécile  ;  mais  ne  dou- 
tant point  que  fa  réfolution  ne  fût  de  fe  re- 
tirer dès  le  même  jour ,  je  lui  envoyai  quel- 
ques prefens  qu'il  accepta  avec  beaucoup  de 
politefle  &  de  reconnoilTance. 

J^oia  de  me  défier  du  noir  orage  qui 
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étoît  prêt  à  fe  former  fur  ma  tête  ,  je  me 
crus   heureux  d'avoir   pu   me   dégager    li 
honnêtement  d'une  efpéce  de  lien  ,  que  je 
craignois  de  ne  pas  trouver  fi  facile  à  rom-» 
pre.  j'en  parlai  dans  ce  fens  à  mon  époufe^ 
(3c  je  félicitai  Cécile  de  fa   liberté.  C'étoic 
une  nouvelle  fatisfaétion  pour  moi ,  de  les 
croire  toutes   deux   contentes  de  la  com« 
plaifance  que  j'avois  eue  pour  leurs  defirs. 
L'une  obtenoit   ce  qui  étoit  ,  difoit-elle  , 
le  plus  conforme  à  Tes    inclinations.  L*au- 
tre  étoit  délivrée  de  l'unique  fujet  de  peine  ^ 
dont  j'avois  pu   lui  arracher  l'aveu.  Je  re- 
grettai fî  peu  ces  deux  changemens  ,  que 
je  crus  au  contraire  mon  repos  mieux  éta- 
bli que  jamais ,  par  la  tranquilité  des  deux 
chers  objets  dont  je  le  faifois  dépendre.  Il 
ne  me  redoit  qu'à  prendre  un  nouvel  ar- 
rangement pour  moi-même.   Devant  quel- 
que chofe  au   Public  ,   depuis   que  je  me 
trouvois  lié  avec  tant  d'honnêtes  gens  ,  je 
ne  pouvois   penfer  à    réformer  fi  brufque- 
ment  ma  table.  Quoique  je  ne  me  fufie  ja- 
mais  fenti   une   inclination    bien    ardente 
pour  ce  genre  de  plaifir ,  j'y  avois  pris  afiez, 
de  goût,  pour  m'imaginer  du  moins  qu'en 
prenant  tôt  ou  tard  le  parti  d'y  renoncer» 
ce  feroit  un  facrifice  que  i'amour  me  feroic 
fiire  à  Fannynnais  elle  reconnoifibic  elle- 
même  que  la  bienféance  m'obligeoit  à  quel- 
ques égards  pour  mes  amis.  Ainfi  ,  m'at- 
tachant  à  peu-près  au  plan  qu'elle  m*avoic 
tracé  ,  je    me   flâtai  que  mon   tems  ferois 
fort  hcurcufcment  employé  ,  lorfque  je  le 
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partageroient  entr'elle  &  les  plaifirs  dont  Je 
commençois  à  me  faire  une  habitude. 

Je  n'ai  jamais  fi  bien  reconnu  que  dans 
cette  occafion  ,  combien  nous  devenons 
obfcurs  &  impénétrables  à  nous  mêmes  , 
auiïi  rôt  que  l'imagination  fe  livre  à  de 
frivoles  amufcmtns  ,  qui  ôfent  à  l'tTprit  le 
pouvoir  de  s'exercer  par  fts  réflexions.  Je 
m'écois  abandonné  jufqu'alors  aux  plaifirs  , 
dans  la  feule  vue  que  j'ai  raportée  ;  & 
iî*ayant  rien  de  certain  que  mes  motifs  ^ 
j'avois  peu  examiné  la  nature  d'une  multi- 
tude d'occupations  légères  ,  dont  l'exem- 
ple d'autrui  &  ma  propre  expérience  me 
laifoient  juger  tous  les  jours  que  j*avois  en 
efi^et  de  la  douceur  à  recueillir.  Le  goûc 
de  Fanny  ne  décidoit  point  abfolumenc 
de  leur  force,  j'ai  fait  remarquer  mille  fois^ 
que  fon  caraâ:ére  la  portoit  à  la  mélan- 
colie 5  &  le  penchant  qu'elle  pouvoit  avoir 
pour  une  autre  forte  d'amufement  ,  n'em- 
pêchoit  pas  que  ceux  dont  je  lui  avois  fait 
faire  l'eflai ,  ne  fuiïent  capables  de  fatisfaire 
un  caradére  plus  vif.  Il  eft  vrai  que  pour 
moi  ,  qui  ne  me  propofois  point  d'autre 
bonheur  que  le  fien  ,  tout  ce  qui  n'étoit 
pas  propre  à  lui  plaire  ne  pouvoit  jamais 
faire  une  forte  impreflîon  fur  mon  cœur. 
Mais  auflfi  long-tems  néanmoins  que  je 
pouvois  trouver  quelque  agrément  dans  ce 
qui  n'étoit  point  contraire  à  cette  vûë  do- 
minante ,  pourquoi  me  ferois-je  refufé  un 
plaifir  qui  pouvoit  fe  concilier  avec  tous  les 
devoirs  de  ma  tendrefle  ? 
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C*efl:  ainfi  que  faute  de  réfiéxion  fur  les 
véritables  mouvemens  de  mon  cœur  ,  j*a- 
vois  pris  la  fatisfadion  que  j'avois  quelque- 
fois trouvée  à  table ,  &  dans  la  diilipacioa 
de  mes  autres  amufemens  ,  pour  un  goûc 
que  j'actribuois  à  mon  caraQére  ,  (Se  que 
je  les  croyois  capables  de  facisfaire  par  leur 
nature.  La  nouvelle  expérience  que  j'en 
fis,  ne  tarda  guéres  à  me  décromper.  Je 
ne  fus  pas  plûcôc  à  table  ,  avec  la  penlee  que 
je  ne  devois  plus  y  avoir  Fanny  &  Cécile  , 
que  la  langueur  &  l'ennui  prirent  la  place 
de  l'enjouement  que  j'y  avois  toujours 
porté.  Leur  abfence  n'étoit  auparavant: 
qu'un  mal  palTager  ,  que  je  fuportois  par  la 
certitude  de  le  voir  finir.  Mais  la  conver- 
sation la  plus  vive  ,  &  tous  les  rafinemens 
de  la  bonne  chère  ,  me  devinrent  un  fu- 
plice,  lorfqueje  fus  alfuré  que  je  ne  les  par- 
tagerois  plus  avec  elle.  Ce  ne  fut  pas 
néanmoins  tout  d'un-coup  que  je  reconnus 
ce  changement.  Je  m'efforçai  même  af- 
fez  long  tems  de  furmonter  une  pefanteuu 
qui  ne  m'étoit  pas  ordinaire  ,  &  que  je  crus 
pouvoir  attribuer  d'abord  à  quelque  alté- 
ration de  fancé.  Elle  n'étoit  que  dans  le  fond 
de  mon  cœur  ,  donc  le  trouble  fe  commu- 
niquoit  à  mon  efprit.  Enfin  ,  continuant  de 
reconnoître  qu'elle  me  pourfuivoit  de  mê- 
me ,  dans  toutes  les  parties  de  dilîipation 
ou  je  me  laifTois  encore  entraîner  par  mes 
amis  5  j'ouvris  les  yeux  fur  la  caufe  de  cet- 
te incommode  agitation.  Plaifirs  frivoles  ! 
amufcmcDs  lans  force  !  m'écriai-je  un  jour 
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en  portant  de  plus  près  mes  réflexions  Air 
moi-même  ,  vous  n'êtes  pas  faits  pour  rem'* 
plir  mon  cœur.  Je  fens  quel  efl  le  feul  bien 
qui  puiflTe  m'attacher  fans  dégoût ,  &  je  me 
fais  un  tort  cruel  d'en  troubler  la  jouiflance 
par  de  fi  miférables  diverfions. 

En  m'arrêtant  encore  à  cette  feule  idée, 
j'aurois  abandonné  fans  balancer  toutes 
les  fociétez  oli  le  feul  goût  de  l'amufement 
m'avoit  engagé  ,  fi  la  crainte  de  m'expofer 
à  quelque  raillerie  par  un  changement  trop 
brufque  ,  n'eût  toujours  été  afiez  forte  pour 
me  retenir.  J'étois  d'ailleurs  à  la  veille 
du  divertiflement  que  j'avois  fait  prépa- 
rer à  Saint  Cloud  ,  le  fentiment  de  Fan- 
ny  même,  étoit  que  je  ne  pouvois  rompre 
une  partie  annoncée  depuis  fi  long-tems. 
Tvlais  je  lui  fis  l'aveu  de  mes  nouvelles  dif- 
pofitions  ,  ou  plutôt  ,  en  examinant  avec 
elle  ce  qui  s'ctoic  toujours  pafie  dans  mon 
cœur ,  je  lui  confefiai  que  j*avois  été  trompé 
par  de  faufiTes  efpérances  ,-  je  lui  confefTai 
que  tous  les  plaifirs  dont  je  m'étois  fait  une 
fi  douce  idée,  ne  me  paroiflx)ient  plus  qu'u- 
re  honteufe  ilîufion.  Elle  reçut  ce  difcours 
avec  une  joïe  modefte,  qui  n'ex'primoit  pas 
toute  la  fatisfaClion  qu'elle  en  reflTentoic. 
Mais  après  m'avoir  regardé  un  moment  , 
comme  pour  attendre  fi  je  n'avois  rien  à 
Jui  dire  de  plus  :  J'ai  prévu  ,  reprit-elle  , 
que  vous  porteriez  tôt  ou  tard  ce  juge- 
ment de  vos  projets  de  vie  heureufe.  On 
n'entendroit  pas  tant  de  plaintes  fur  la  mi- 
fére  de  notre  condition  ,  fi  des  biens  qui 
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dépendent  de  la  fortune  ,  &  que  tout  le 
monde  peut  fe  procurer  avec  un  peu  de 
bonheur  &  d'induftrie  ,  étoient  capables 
de  faire  régner  dans  le  cœur  une  véritable 
paix  Ils  méritent  pourtant  le  nom  qu'oQ 
leur  donne ,  puifque  leur  privation  eft  ac- 
compagnée de  mille  autres  fortes  de  peines. 
Mais  fçavez-vous,  ajouta-t'elle  ,  en  quoi  je 
m'imagine  que  l'erreur  confifte  ?  C'efl  pré- 
cifément  dans  les  deux  excès  ,  dont  il  fem- 
ble  que  vous  ne  reconnoiffiez  l'un  que  pour 
vouloir  déjà  vous  précipiter  dans  l'autre.  Se 
faire  un  objet  unique  des  biens  fenfibles  , 
ou  les  croire  fi  méprifables  qu'il  n'y  ait  riea 
à  fe  promettre  d'eux  pour  la  douceur  de  la 
vie  ,  je  crois  que  c'eft  ignorer  égalemenc 
leur  nature  &   la  nôtre. 

Cette  réflexion  fut  interrompue  par  une 
vifite  importante  ,  qui  ne  nous  permic 
point  de  continuer  notre  entretien  ;  mais 
elle  demeura  gravée  dans  ma  mémoire»- 
Je  connoiflois  le  caradtérc  judicieux  de 
Fanny  ,  &  j'avois  trouvé  dans  fon  dif- 
cours  une  vrai  femblance  dont  j'étois  fra- 
pé.  Les  aveux  que  j'ai  faits  dans  vingt  en- 
droits de  cette  Hiftoire  ,  doivent  avoir  ac- 
coutumé mes  Ledleurs  à  l'humble  opi^ 
Dion  que  j'avois  de  moi-même.  Un  dé» 
goût  infurfnontable  pour  mes  anciens  prin- 
cipes 5  m'ôtoit  jufqu'à  la  penfée  de  les  ra- 
peler  pour  en  faire  ufage  ;  &  me  défiant  de 
tout  ce  qui  m'étoit  fuggéré  par  ma  raifon  ,, 
il  ne  me  reftoit  guéres  d'autres  régies  de 
conduite    que   le  fentiment.   Je  n'exagère: 
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point  ,  fi  j'ajoute  que  dans  la  facilité  ave^ 
laquelle  j'avois  prêté  l'oreille  au  matéria- 
lifme  ,  il  étoit  entré  moins  de  lumière  6l  de 
convidlion  ,  que  d'envie  d  humilier  mon  ame 
en  la  rabaifrant  au  plus  vil  état  dont  j'eufle 
idée  ,  &  de  tirer  une  forte  de  vengeance  des 
mauvais  offices  qu'elle  m'avoit  rendu.  Mon 
cœur  étoit'  heureux  par  l'amour  ,  j'avois 
comme  renoncé  à  l'être  par  la  fagelfe  ,  &  je 
commençois  à  la  redouter  au  contraire  com- 
me l'ennemie  de  mon  bonheur.  Cependanc 
la  malheureufe  expérience  que  je  venois  de 
faire  des  plaifirs  ,  le  fouvenir  même  de  ma 
foiblefle  ,  dans  une  occafion  que  je  ne  me 
rapeîois  pas  fans  honte  ,  &  qui  me  fa; foie 
éviter  jufqu'au  nom  de  la  Comédienne  Ef- 
pagnole ,  enfin  ,  des  femences  d'inquiétude,, 
qui  me  laiflbic  dans  l'efprit  un  vuide  déjà 
commencé  par  la  réfolution  oli  j'étois  d'a- 
bandonner mes  frivoles  occupations  ,  me 
firent  recevoir  avidement  de  la  bouche  de 
Fanny,  le  nouveau  plan  de  conduite  qu'elle 
fembloit  me  tracer. 

Mais  en  concevant  que  ce  qui  ne  me  pa- 
roifToic  peut-être  ennuyeux  que  par  fa  con- 
tinuité 5  pouvoit  devenir  plus  agréable  lorf- 
qu'il  feroit  pris  avec  quelque  mélange ,  il  me- 
reftoit  à  chercher   un  fond    d'occupations^ 
moins  badines  pour  remplir  les  intervales.. 
Ce  foin ,  dont  je  m'occupai  quelque  ••  tems  ,- 
m'entraîna  malgré  moi  dans  une  réflexion 
fort  amére  fur  le*  malheur  de  la  condition 
humaine  ,.  qui  n'offre    prefque  rien    donc 
©rj  puiiïe  fe  faire  une  reflburce  afTurée  con- 
tre 
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tre  l'ennui.  L'amour  même  ,  dont  je  faiTois 
mon  luprême  bonheur ,  me  laifToic  cent  mo- 
mens  qui  demandoient  d  être  autrement; 
remplis.  Je  ne  pouvois  être  fans  cefle  avec 
monEpoufe,  fans  m'expoCer  peut  être  au 
danger  de  la  fatiguer  par  mes  carefTes  mê- 
mes, ou  du  moins  fans  me  couvrir  du  ridi- 
cule que  le  monde  attache  aux  emprefle- 
mens  exceflifs  d'un  mari.  Ce  ne  fut  qu'après 
.  une  longue  méditation,  que  je  me  déterminai 
enfin  pour  un  parti  qui  ne  paroillbit  pas  de- 
mander tant  de  recherches  ,  mais  que  je 
donne  néanmoins,  après  mon  expérience, 
pour  le  feul  dont  il  y  ait  quelque  fatisfac- 
tion  fohde  à  efpérer  dans  l'ordre  naturel  5, 
pour  un  homme  capable  de  réflexion  &  de 
ientiment. 

Après  m'être  convaincu  plus  fortement 
que  jamais  par  une  courte  revue  du  pafl'éj, 
que  la  vérité  &  la  fagefle  Philofophiques 
font  des  chimères  de  l'imagination  ,  je 
me  figurai  que  l'étude  de  la  nature  ayanc 
du  moins  un  objet  réel  &  fenfible  ,  elle- 
pouvoit  attacher  l'efprit  avec  d'autant  plus 
de  fatisfaétion  ,  qu'elle  roule  fur  les  objets 
qui  nous  environnent;  fans  compter  que^ 
les  erreurs  oh  elle  peut  conduire  ne  fonc 
jamais  affez  importantes  pour  altérer  notre 
tranquilité  ni  celle  d'autrui.  Dans  cette 
idée  ,  je  penfai  à  recueillir  tout  es  qui 
avoic  été  compofé  de  plus  eftimable  fur 
cette  matière ,  &  j'y  compris  avec  ce  qui 
porte  le  nom  de  Phyfique  ,  cette  multi- 
tude de  fcicnces  qui  font  renfermées  fous^ 
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celui  de  mathématiques.  Loin  de  m'efFrayer 
à  l'entrée  d'une  carrière  fi  vafte  ,  Ton  éten- 
due même  fut  une  autre  raifon  de  m'y  enga- 
ger ,  parce  qu'elle  me  découvroic  une  efpa- 
ce  OLi  je  ne  devois  pas  craindre  de  rencon- 
trer trop  toc  des  bornes.  Je  ne  mepropofai 
point  d'autre  objet  pour  l'elpric  ;  &  (i  je  ne 
donnai  point  d'exciuflon  abfoluë  au  reftedes 
fciences  &  des  arts  ,  ma  réfolution  fut  de  ne 
les  admettre  qu'à  la  même  condition  que  les 
plaifirs ,  c'eft  à-dire ,  par  intervales  >  é,  coni- 
me  de  (impies  délalfemens. 

Je  n'avois  rien  à  defirer  pour  le  cœur  > 
auflî  long-tems  que  l'amour  y  régneroic 
avec  le  même  empire.  Cependant  je  con- 
çus par  la  fatisfadion  que  Fanny  ôc  Cé- 
cile prenoient  à  faire  du  bien  ,  que  c'étoît 
une  douceur  innocente  à  laquelle  je  pou- 
vois  encore  prétendre.  Mon  propre  pen- 
chant m'en  faifoit  déjà  former  cette  idée, 
&  je  n'eus  d'embarras  qu'à  chercher  par 
quelles  lumières  je  devois  régler  mes  bien- 
faits. Mes  premiers  mouvemens  me  firent 
penfer  au  mérite  négligé  ,  &  à  la  vertu 
maltraitée  par  la  fortune.  J'avois  obfervé 
toute  ma  vie  ,  avec  quel  étrange  caprice  la 
Nature  diflribuë  fes  faveurs.  11  femble  qu'el- 
le afFedle  de  les  répandre  parmi  les  indi- 
gens ,  comme  fi  ne  fongeant  qu'à  fa  propre 
gloire  elle  afi^eûoic  de  montrer  que  fon 
pouvoir  efl:  indépendant  des  richefles  ;  (Se 
Ja  Fortune  qui  en  a  mérité  le  titre  d'aveu- 
f^le  ,  ne  s'emprefie  guère  de  réparer  les 
iiîjuftices  de  la  Nature,  il  me  parue  beew 
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de  donner  quelques  exemples  d'un  meil- 
Jeur  ordre  ,  en  choifilFanc  à  Paris  ou  à 
Londres  quelques  Jnfortunez  d'un  mérita 
éclatant,  pour  les  mettre  dans  l'abondance. 
Je  n'exciuois  pas  néanmoins  de  mes  li- 
béralitez  les  Malheureux  fans  mérite  ,  par- 
ce que  leur  mifére  eft  d'autant  plus  à  plain- 
dre ,  qu'ils  n'ont  que  les  motifs  de  Thuma- 
nité  qui  plaident  en  leur  faveur.  Les  offices 
de  la  civilité  &  de  l'amitié  dévoient  apar- 
tenir  aufli  à  ce  projet  ,  comme  dépendans 
des  mêmes  principes.  Enfin ,  c'efl  fur  ces  fon- 
demens  que  mon  nouveau  fiftême  fut  éta- 
bli ,  &  je  me  peiTuadai  en  raprofondiflTanc 
d'avance  ,  que  c'étoit  le  feul  qui  convînt  à 
mes  inclinations.  11  me  parut  vraifemblable 
que  les  fpeftacles  ,  les  aflTemblées  &  les 
pla:firs  même  de  la  table ,  cefleroient  de  me 
parf  îrre  ennuyeux,  lorfque  je  les  feroisfer- 
vir  quelquefois  d'intermèdes  à  des  occupa- 
tions fi  férieufes.  Fanny  ,  qui  n'avoit  d'éloi- 
gnement  que  pour  les  excès  ,  fut  îa  premiè- 
re à  fouhaiter  que  les  fpedtacles  fulTent  ex- 
ceptez de  cette  réformation.  Elle  me  promit 
de  m'y  accompagner  fouvent  ;  &  quand  Je 
me  reiranchois  d'ailleurs  les  feftins  prolon- 
gez,  &  les  afiemblées  tumukueufes  ,  je  ne 
rcnonç()i«î  ni  au  commerce  d'un  certain  nom- 
bre d'imis  d'élite ,  ni  aux  agrém  ens  d'une  ta- 
ble bien  fervie  ,  oli  je  voulois  toujours  être 
en  état  de  recevoir  quelques  honnêtes  gens 
avec  ma  famille. 

La  Fête  que  j'avois  préparée  fut  un  pré- 
texte li  naturel  pour  commencer  ce  nou- 
vel 
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vel  ordre  de  vie  ,  que  mon  changement 
ne  fut  point  remarqué  du  Public.  Une 
interruption  de  quelques  jours  dans  l'u- 
fage  où  j'étois  de  recevoir  toutes  les  per- 
fonnes  de  quelque  nom  qui  fe  prefentoienc 
à  iTia  table  ,  me  rendoient  la  liberté  de  le 
finir  fans  éclat.  Et  la  feule  magnificence  avec 
laquelle  je  traitai  mes  amis  à  Saint  Cloud 
fuffifoit  pour  arrêter  les  bruits  fâcheux  qui 
nainent  toujours  ti  i'occafion  d'un  change- 
ment tel  que  je  le  méditois.  Le  bon  goût 
relevoit  la  richefle  &  la  profufîon  dans  tou- 
tes les  circonliances  de  ma  Fête.  On  me 
difpenfera  d'une  defcription  qui  ne  feroic 
honneur  quà  deux  François  à  qui  j'en  avois 
abandonné  la  conduite.  Les  événemens  qui 
prirent  naiiïance  dans  ce  grand  jour  ,  fe  fai- 
filTent  déjà  de  mon  imagination  ,  &  m'obli- 
gent à  des  éclairciflemens  qui  demandent 
toutes  les  forces  de  mon  efpric  &  de  ma 
plume. 

J'avois  négligé  de  fuivre  les  avantures 
de  Dona  Cortona  ,•  &  ne  rapelant  foa 
idée  qu'avec  confufion  ,  j'aurois  prié  ceux 
qui  m'eulTent  parlé  d'elle  ,  de  choifir  une 
autre  matière  d'entretien.  Dom  Thadeo  y 
fans  avoir  pénétré  les  raifons  qui  m'avoienc 
conduit  chez  elle  ,  &  qui  m'en  avoient  faic 
fortir  avec  les  difbatlions  dont  il  s'étoic 
aperçu  ,  n'avoit  pas  moins  jugé  que  j'avois 
au  quelque  vue  extraordinaires  dans  ma  vili^ 
te,  &  la  réponfe  que  j'avois  faite  à  fes  plain- 
tes ,  ne  lui  avoit  pas  ôté  cette  penfée.  Il  s'é- 
toit  efforcé  d'obceuir  d'autres  lumières  de 
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î'Erpagnole  ;  mais  plus  artificieufe  que  lui  , 
elle  avoic  tiré  avantage  de  fa  cunolité  pour 
le  faire  expliquer  lui-même  fur  l'intérieur 
de  ma  famille  ,  &  par  degrez  elle  l'avoic  en- 
gagé dans  un  détail  qui  ne  lui  avoit  lailTé 
rien  ignorer.  Peut-être  remit  elle  là  deflus 
à  prendre  Tes  réfolutions  en  Angleterre.  Il 
lui  fufFifoit  d'avoir  apris  que  j'y  avois  des 
biens  conOdérables  ,  donc  j'abandonnois  le 
foin  &  rufitge  à  M.  de  L*  ^*  ,  &  qu*oQ 
étoit  perfuadé  dans  ma  famille  que  le  Duc 
de  Moncmouth  étoit  palTionné  pour  Fanny. 
Dans  la  paillon  oli  elle  étoit  de  fe  venger^ 
non-feulement  de  mon  Epoufe  ,  mais  de 
moi-même  ,  donc  elle  avoit  pu  prendre 
le  filence  &  la  froideur  après  les  avances 
qu'elle  m'avoit  faites  ,  que  pour  un  mépris 
plus  piquant  encore  que  celui  de  Fanny ,  el- 
le crut  que  ces  connnoilTances  feroient  plu» 
utiles  à  fon  reflcntiment  que  tous  les  avan- 
tages qu'elle  pouvoit  tirer  à  Paris  de  1  ingé- 
nuité de  Dom  Thadeo. 

En  quittant  la  France  ,  fous  le  prétexte 
quelle  avoit  d'abord  aporté  ,  elle  avoic 
eu  foin  de  lui  faire  demander  par  foa 
Amant  une  Lettre  de  recommandation 
pour  M.  de  L  *  *  *.  Dom  Thadeo  n'a- 
voit  pu  refufer  ce  fervice  à  fon  ancien  ami  > 
&  n'ayant  plus  la  hardiefle  de  m'en  parler^ 
il  s'écoit  fîâté  d'être  aflez  connu  de  M.  de 
L*  **  pour  en  obtenir  quelque  chofe  fur 
fes  feules  infl^înces.  Kn  effet ,  M.  6c  Ma- 
dame de  L  ***  qui  fçavoienc  avec  quelle 
conlidératioa    je  l'avois  reçu  chez  moi  , 

Ce 
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&  qui  n'ignoroient  pas  que  je  l'y  retenoîs 
encore  ,  eurent  pour  fa  prière  autant  d'égard 
qu'ils  en  auroient  eu  pour  la  mienne  ;  Dona 
Cortona  fe  fie  un  nouveau  mérite  auprès 
d'eux  du  delTein  oli  elle  étoit  de  vivre  en 
i\nglererre  ,  &  d'y  embrafler  peut  être  la 
Religion  procédante.  Elle  s'infinua  dans  leur 
confiance  jufquà  fe  rendre  néceffaire  à  Ma- 
dame de  L***  qui  fut  charmée  de  s'être 
fait  une  amie  (i  agréable  dans  un  païs  oii  el- 
le étoit  encore  fans  habitudes. 

Il  n'en  coûta  pas  davantage  à  cette  adroi- 
te créature  ,  pour  fe  ménager  la  faveur  du 
Duc  de  Montmouth  ,  &  celle  même  de  la 
Duchefle  d'Yorck.  Avec  les  lumières  qu'elle 
avoit  reçues  de  Dom  Thadeo  ,  il  lui  fut  aifé 
de  feindre  des  liaifons  &  des  correfpondan- 
ces  qui  la  firent  pafler  pour  une  des  meilleur 
Tes  amies  de  Mylord  Clarendon  &  des  mien- 
nes. J'ignore  quelles  avoient  été  fes  premié- 
les  vues  ,  mais  tant  de  circonftances  favo- 
rables la  mettant  en  état  de  former  à  fon 
gré  ,  elle  commença  par  le  Duc  de  Monc- 
mouth  ,  dont  elle  empoifonnoit  l'efprit  de 
j-nille  chimères.  Sans  affedter  pour  moi  d'au- 
tres fentimens  que  ceux  de  l'amitié  ,  elle 
trouva  le  moyen  ,  par  des  ménagemens  qui 
ne  paroilfoient  pas  les  bielTer ,  de  faire  con- 
jioître  au  Duc  que  je  l'eftimoispeu,  &  met- 
tant dans  ma  bouche  ce  qu'elle  avoit  enten° 
du  dire  à  Dom  Thadéo  de  fon  caradére  , 
elle  irrita  jufqu'à  l'excès  l'ancienne  préven- 
tion où  j'ai  fai:  remarquer  qu'il  étoit  déjà 
contre  moi. 

AufTi 
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Aufîî  n*écoit-ce  pas  la  qualité  de  mon 
amie  qui  avoit  ouvert  à  Dona  Corcona  un 
accès  fl  libre  auprès  de  lui.  Mais  une  paf- 
fion  qui  étoic  plus  vive  que  jamais  dans 
fon  cœur  ,  lui  fie  faifir  avidement  Tocca- 
fion  d'aprendre  quelques  nouvelles  de  ce 
qu'il  aimait.  S'il  ne  fie  pas  d'abord  l'ou- 
verture de  Tes  fentimens  ,  il  s'informa  de 
tout  ce  qui  regardoit  ma  famille ,  avec  une 
ardeur  que  l'indifférence  n'infpire  point  à 
une  perfonne  de  fon  rang  ,  &  qui  ne  pou- 
voit  être  un  langage  obicur  pour  l'habile 
Efpagnole.  Elle  fe  crut  fi  certaine  de  ce 
qu'elle  avoit  apris  de  fon  amour  ,  que  dans 
l'efpérance  d'en  tirer  un  nouveau  degré 
de  confidération  ,  elle  fe  bazarda  d'avan- 
ce à  prendre  le  ton  d'intime  amie  de  mon 
Epoufe  ,  (Se  s'expliquant  de  l'air  d'une  con- 
fidente ,  qui  dilîîmule  une  partie  de  fes 
lumières  pour  cacher  des  chofes  trop  flâ- 
teufes  à  un  amant  ,  elle  s'efforça  de  faire 
entendre  au  Duc  qu'il  avoit  autant  de  rai- 
fons  d'aimer  Fanny  ,  qu'il  en  avoit  de  me 
hciVr.  Cette  affectation  de  confidence  pro- 
duifit  même  un  embarras  dont  elle  auroic 
eu  peine  à  fe  tirer  avec  un  homme  moins 
rempli  de  ce  qui  l'occupoit.  Quoi  I  lui  dit- 
il  ,  Madame  Cléveland  eft  donc  perfuadée 
que  je  l'aime  ?  Hélas  !  elle  méritoit  bien 
mon  cœur  s'il  n  étoit  à  fa  fille.  Soit  indif- 
crétion  dans  le  Duc  ,  foit  defflin  volontai- 
re de  fortir  d'une  contrainte  qui  commen- 
çoit  à  lui  pefer ,  il  fit  ainfi  l'aveu  de  fes  véri- 
tables fentimens  ;  &  la  Cortona  qui  com- 
prit 
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prie  par  ces  deux  mots  le  fond  du  m^^fté- 
re  ,  fe  remit  afiTez  habilement  pour  en  tirer 
le  même  parti  que  de  Tes  premières  fupo- 
litionsr  Loin  de  fe  rétrader  fur  les  fenti- 
mens  qu'elle  avoit  eu  l'audace  d'attribuer 
à  Fanny ,  elle  continua  de  les  reprefenter 
comme  une  paiTion  formée,  dont  elle  avoit 
connu  tous  les  progrès  par  les  confidences 
de  mon  Epoufe  ;  éc  les  réponfes  du  Duc 
ayant  facilité  réclaircinement  qu'elle  vou- 
loit  fe  procurer  par  cette  rufe,  elle  changea 
de  projet  tout  d'un-coup.  Si  les  chagrins 
qu'elle  s'étoic  propofée  de  me  caufer,  en  con- 
tribuant à  la  fédudlion  de  mon  Epoufe  ,  euf- 
fent  été  plus  flàteurs  pour  fa  haine  ,  parce 
qu'elle  me  les  auroit  crû  plus  fenfibles  , 
elle  efpéra  que  le  malheur  de  ma  fille  ne 
me  coûteroit  guéres  moins  de  larmes  ,  &  fa 
cruauté  ne  la  fit  plus  penfer  qu'à  réuffir  de 
ce  côté  -  là.  Elle  flâta  la  paffîon  du  Duc, 
aplaudiflant  à  fon  choix  ;  &  lui  parlant  du 
fuccès  de  Tes  defirs  comme  d'une  chofe  qui 
fouffroit  peu  d'obftacles  ,  elle  l'engagea  à 
s*expliquer  plus  ouvertement  fur  fes  def- 
îeins.  il  lui  confelfa  qu'il  adoroit  Cécile  , 
&  que  cette  palïïon  troubloit  fon  repos. 
Mais  il  étoit  partagé  entre  ce  qu'il  dévoie 
à  fon  rang  ,  &  le  refpedl ,  dont  il  ne  pou- 
voie  fe  défendre  pour  une  fille  qui  pofledoic 
autant  de  vertus  que  de  charmes.  L*un 
ne  lui  permettoit  pas  de  penfer  à  faire  fon 
epoufe  de  la  fille  d'un  Profcrit  qui  n'é- 
toit  d'ailleurs  que  le  fils  naturel  de  l'IJfur- 
pateur   :    l'autre   fouffroic    encore   moins 

qu'il 
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qu'il  entreprit  de  fuborner  par  des  voyes 
bafles  la  plus  parfiite  <Sc  la  plus  aimable  fil- 
le qu'il  eût  connue  dans  tout  le  cours  de  fa 
vie.  C'étoit  cette  incertitude  ,  autant  que 
la  difficulté  de  faire  connoître  (es  fentimens 
à  Cécile  ,  qui  lui  avoit  fait  prendre  le  par- 
ti de  feindre  de  Paaiour  pour  fa  mère.  Il 
avoit  efpéré  qu'en  fe  procurant  le  plaifir  de 
la  voir  liorement  fous  ce  voile  ,  il  trouve- 
roit  le  moyen  de  s'ouvrir  à  elle  ,  &  peuc- 
être  tôt  ou  tard  celui  de  concilier  fon 
honneur  avec  fes  defirs.  Mais  les  précau- 
tions qu'on  avoit  prifes  pour  la  dérober  à 
fes  yeux  ,  &  l'ordre  qu'il  avoit  eu  de  re- 
tourner en  Angleterre  ,  l'avoit  tellement 
éloigné  de  Ces  efbérances  ,  qu'il  avoit  vécu 
malheureux  depuis  ion  départ  de  Pari.v  , 
fans  fçavoir  quelle  feroit  la  fin  de  tant  de 
tourmens.  Il  fe  propofoit  néanmoins  de 
j-epafler  inceiiamment  en  France  avec  le 
dellein  d'abandonner  fon  entreprile  au  fort, 
&  de  prendre  fes  réfolutions  fuivant  les 
événemens. 

Il  en  falloit  bien  moins  à  une  femme 
telle  que  la  Cortona  pour  former  un  plaa 
cjui  répondît  à  toutes  fes  vues  ;  ce  mélan- 
ge incertain  de  vertu  6l  de  foibleffe  , 
qui  paroiflbit  à  découvert  dans  le  difcours 
du  Duc  ,  ne  la  menaçoit  pas  d'une  forte 
réfiftance  à  Çqs  confeils.  Aufii  furent-ils 
peu  déguifés.  Elle  s'efforça  d'augmenter 
par  diverfes  raifons  la  délicatelle  qu'il 
marquoit  fur  une  alliance  difproportion- 
née  à  fon  rang  ,  (5c   levant  au  contraire 

cous 
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tous  les  fcrupules  qui  l'arrêtoient  de  Tautre 
côté  5  elle  lui  reprefenca  que  l'honneur  d'ê- 
tre aimée  d'un  homme  de  la  forte  ,  joint  à 
tous  les  bienfaits  qu'il  pouvoit  répandre  fur 
une  fille  dont  il  feroic  fa  maîtrefle  ,  étoic 
une  compenfation  fufRfante  pour  les  char- 
mes de  Cécile  ,  &  même  pour  fa  vertu  : 
que  le  meilleur  fruit  d'ailleurs  que  fon  fexe 
eût  à  tirer  de  toutes  fes  perfeâions,  étoic 
de  s'en  faire  autant  de  moyens  pour  par- 
venir à  une  vie  heureufe  ,  &  qu'ayant  le 
pouvoir  de  faire  le  bonheur  de  Cécile  en 
mille  manières  5  il  ne  lui  dévroit  rien  lorf- 
qu'il  auroit  payé  d'un  tel  prix  le  don  de  fon 
cœur  &  de  fa  perfonne. 

Ces  horribles  infpirations  ne  furent  re- 
çues que  trop  avidement.  Le  feul  embar- 
ras qui  parut  refter  au  Duc  regardoit  les 
difficukez  d'une  entreprife éloignée ,  &  pour 
laquelle  il  ne  voyoit  encore  nulle  ouvertu- 
re. Mais  c'étoit  le  triomphe  de  fa  nou- 
velle confidente  ,  qui  ne  tarda  point  à  lui 
propofer  les  moyens  ,  après  lui  avoir  fait 
goûter  (i  heureufement  la  fin.  Et  pour  don- 
ner à  fes  motifs  un  air  d'intérêt ,  fans  lequel 
il  lui  auroit  été  difficile  de  les  déguifer,  el- 
le mit  le  fuccès  de  fon  intrigue  à  prix  ,  en 
exigeant  pour  récompenfe  de  fon  zèle  , 
quelqu'emploi  qui  pût  la  faire  vivre  à  Lon- 
dres avec  fon  amant  ,  qu'elle  faifoit  palTer 
pour  fon  mari.  Le  marché  ayant  été  fcellé 
de  la  parole  du  Duc  ,  elle  fe  chargea  elle- 
même  de  rendre  dans  l'efpace  de  trois  mois 
ma  fille  en  Angleterre,  <Sc  elle  prit  fur  elle 

tous 
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cous  les  rifques  de  l'événemenc.  Cette  té- 
méraire confiance  ne  le  ralTura  pas  néan- 
moins jufqu'à  lui  faire  perdre  fi  long  tems 
de  vue  une  expédition  qui  lui  paroilFoic 
dangereufe.  Il  réfolut  de  la  fuivre  en  Fran- 
ce ,  foit  pour  fe  rendre  témoin  feulement 
de  fes  démarches  ,  foit  pour  les  féconder. 
Avant  que  de  repaflér  la  mer ,  l'ePprit  ar- 
tificieux de  cette  miférable  Efpagnole  lui 
fit  imaginer  deux  autres  moyens  de  facili- 
ter i'es  defleins.  S'étant  ouvert  avec  le  mê- 
me fuccès  une  entrée  fort  libre  chez  la  Du- 
chefle  d'YorcK  ,  elle  eut  radrelTe  de  tirer 
d*elle  une  Lettre  pour  Mylord  Clarendon  , 
OLi  cette  fille  ii  précieufe  à  fon  père  ,  & 
Il  fûre  d'en  obtenir  tout  ce  qu'elle  pouvoic 
lui  demander  ,  le  prioit  d'accorder  fon 
amitié  &  fa  protection  à  celle  qui  s'étoic 
chargée  de  la  lui  remettre.  D'un  autre 
côté  ,  abufant  des  droits  les  plus  faints  de 
la  familiarité  &  de  la  confiance  ,  Dona 
Cortona  découvrit  le  lieu  où  M.  &  Mada- 
me deL***  tenoient  renfermé  l'Adte  im- 
portant par  lequel  Mylord  Tervill  avoic 
reconnu  entre  les  mains  de  feu  Madame  , 
qu'il  n'avoit  été  que  le  dépofitaire  de  la 
fucceflîon  de  Mylord  Axminfter  ,  &  qu'il 
en  étoic  comptable  à  mes  enfans.  Cet  ami 
fidèle  étoit  mort  depuis  quelque  mois. 
J'avois  confié  fon  Ecrit  à  M.  de**'^ 
comme  une  pièce  néceflaire  pour  entrer 
en  polTeflion  de  nos  biens.  L'infâme 
Courtifane  s'imagina  que  le  moindre  fruit 
qu'elle   dévoie  fe  promettre  de  ce  vol  , 

étoic 
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étoit  de  me  tenir  dans  fa  dépendance ,  par 
les  ménagemens  aufquels  je  ferois  forcé  pour 
tirer  de  les  mains  une  pièce  fi  eflentielle  à 
ma  famille  ;  &  munie  de  tant  d'armes  pour 
entreprendre  l'ouvrage  de  ma  ruïne,  elle 
monta  fur  un  vaifleauque  leCiel  devoitabti 
mer  en  fortant  du  Port. 

Elle  fçavoit  peu  la  langue  Françoife  ,  & 
c*efl:  une  autre  de  fes  perfidies  d'avoir  fçu 
poufler  fa  malignité  (i  loin  dans  un  Royau- 
me étranger  ,  oli  elle  étoit  fans  habitu- 
de &  fans,  protedtion.  Mais  de  quoi  la 
vengeance  n'eft-elle  pas  capable  dans  le 
cœur  d'une  Efpagnole  fans  vertu?  Elle  étoic 
foutenuë  fans  doute  par  les  richefTes  du 
Duc  de  Montmouth,  qui  la  mirent  en  état 
de  payer  libéralement  les  IVliniltres  de  fes 
deffeins.  Le  premier  qu'elle  s'afTocia,  fut  un 
Domeflique  qui  m*avoit  fervi ,  &  dont  j'a- 
vois  foupçonné  la  fidélité  dans  plus  d'une 
épreuve.  Ce  malheureux,  peut-être  le  feul 
îiomme  du  monde  qui  fût  capable  avec 
elle  de  nuire  volontairement  à  Cécile,  lui 
promit  toutes  fortes  de  fervices ,  &  les  fit 
bien  acheter.  Il  avoit  confervé  quelque 
liaifons  avec  mes  autres  Domeftiques ,  & 
Ton  n'étoit  pas  furpris  de  le  voir  quelque- 
fois à  ma  porte.  Perfonne  ne  pou  voie 
mieux  informer  Dona  Cortona ,  de  ce  qui 
fe  paflbit  dans  ma  m.aifon.  Elle  aprit  de 
lui  que  je  faifois  les  préparatifs  d'une 
fête  qui  devoit  être  célébrée  à  S.  Cloud. 
Les  circonftances ,  telles  qu'on  les  annûn- 
çoit  déjà  ,  lui  parurent  propres  à  Texécu- 
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tion  de  quelque  partie  de  Ton  deflTein. 
Ivlais  n'ayant  point  négligé  ,  dans  l'inier- 
vale  ,  d'allurer  fes  démarches  par  d'au- 
tres informations  ,  elle  (çut  encore  que  l'in- 
clination bienfaifante  de  ma  fille  la  por- 
toit  fouvent  à  fecourir  les  miférables,  & 
qu'elle  prenoit  plaifir  à  les  recevoir  &  à 
les  entendre ,  pour  juger  elle-même  de  la 
grandeur  de  leurs  befoins  &  de  la  nature 
de  leurs  peines.  Quels  projets  ne  forma- 
t'elle  pas  fur  ces  deux  fondemens  ?  Elle 
écrivit  d'abord  au  Duc  de  Montmouth  , 
que  dans  le  delTein  oii  il  étoit  de  faire  le 
voyage  de  Paris  ,  il  devoit  s'y  rendre  avant 
la  célébration  de  ma  féce  Les  efpérances 
qu'elle  lui  faifoit  concevoir  de  cet  incident  » 
le  déterminèrent  aulîî  tôt  à  partir,  il  fe  mie 
en  chemin  avec  fi  peu  de  fuite  &  tant  de 
fecret  ,  qu'il  lui  fut  aifé  de  faire  pafler  fon 
abfence  pour  une  partie  de  promenade  dans 
fes  terres.  Mais  en  attendant  fon  arrivée  , 
Dona  Cortona  eut  la  hardieflTe  de  faire  le 
voyage  de  Roiien  &  de  fe  prefenter  au 
Comte  de  Clarendon  ,  avec  la  recommanda- 
tion de  la  Duchefle  d'Yorck.  Elle  en  fut  re- 
çue fi  humainement,  que  prenant  occafion 
de  fa  bonté  pour  lui  faire  cent  faufifes  confi- 
dences, elle  obtint  de  lui ,  fous  prétexte  de 
quelques  affaires  qui  l'apeloient  à  Paris  , 
deux  Lettres  ,  Tune  pour  Fanny,  &  l'autre 
pour  Cécile  ,  par  lefquelles  il  leur  recom- 
mandoit  affeûueufement  cette  infâme  , 
comme  une  perfonne  de  mérite  qui  lui  étoic 
adrelTée  par  fa  fille. 

Elle 
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V  Elle  fe  hâta  de  revenir  à  Paris ,  avec  ces 
deux  garancs   du  favorable  accueil  qu'elle 
dévoie  actendre  de  Cécile    ;  &   fe  faifaoc 
prefencer  à  elle  fous  un  déguifemenc  qui 
ne  m'auroic    pas    permis  à    moi-même  de 
me  remettre  fon  vifage  ,  elle  lui  offrit  la 
Lettre  du  Comte  ,  qu'elle  la  pria  d'abord 
de  lire  pour  lui  infpirer  de  la  confiance  au 
difcours  qu'elle   avoit  médité.   Lorfqu'elle 
la  vit  prête  à  l'écouter  ,  elle  ne  lui  cacha 
point  qu'elle  étoit  chargée  d'une   féconde 
Lettre  pour  Fanny  ,*  mais  quoique  le  devoir 
l'obligeât,  continua-t'elle  ,  avec  quelques 
larmes  affedées ,  de  fe  prefenter  à  la  Mère 
avant  que  de  fe  procurer  un  entretien  avec 
la  fille  5  la  confulion  qui  eft  inféparable  de 
l'infortune  ,  lui  avoit  fait  prendre  le  parti 
qui   coûcoit   le  moins  à   fa   timidité.  Elle 
avoit  connu  par  divers  éloges  ,  la  douceur 
&   la  générofité  de   Cécile.   Elle  efpéroit 
rnéme  en  lui  ouvrant   fon  cœur  ,   que  fes 
trilles  avantures  demeureroient  enfermées 
dans  fon  fein  ,  &  n'attendant  que  d'elle  le 
fecours  qu'elle  avoit  befoin   pour  paroître 
avec  un  air  de  bienféance  aux  yeux  de  mon 
Epoufe  ,    elle  fe  flâtoit  que   la  confidéra- 
tion  de  la  DucheOe  d'YorcK  &  du  Comte 
de  Cîarendon  ,  lui  feroit  obtenir  ce  qu'une 
malheureufe  Etrangère  ne  pouvoit  mériter 
autrement. 

Comme  elle  s'étoit  couverte  en  effet 
d'un  habit  fort  vil  ,  &  que  la  Lettre  du 
Comte  ,  joint  à  l'air  compofé  dont  elle 
fçavoit  fe  parer  aifémenc ,  ne  laiflbit  aucun 
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doute  à  Cécile  de  la  fincérité  de  Tes  lar- 
mes ;  à  peine  eut-elle  fini   Ton  difcours  » 
que  cette    tendre  fiUe  s'efforça  de  la  con» 
foler    par   fcs  carefTes  ,  6c   ne  ménageane 
rien  dans  une  occafion  oii  le  feul  nom  dn 
Comte  étoic  un  motif  de  générofité  ,  elle 
2a  pria  de  recevoir   fa  bourfc  ,  qui  conte- 
Koit   environ     cent    piftoles.    Ce    prefent 
fut  accepté  avec  des  tr^nfports  de  recon- 
hoiiïance.  La    perfide    feignit  qu'il  ne    lui 
refloit  plus  d'inquiétude  que  pour  le  fe- 
cret  ,  &  la    conjurant    d'avoir    cet    égard 
pour  fa  confufion  ,  elle  lui  promit  de  n'ê- 
tre pas  deux  jours  fans  paroître  avec  plus- 
de  décence  aux  yeux  de  mon  Epoufe. 
.    Il  s'en  paffa  piufieurs  ,  pendant  lefquels 
Cécile    fut  fort   fidèle    au   fecret    qu'elle 
avoit  promis.    Il    lui    paroiffoit   étrange , 
néanmoins  ,  que  cette   inconnue  tardât  fi 
iong-tems  à  prefenter  la  Lettre  du  Com- 
te a  fa  mère  ;  lorfqu'elle  reçue  d'elle  une 
Letître  qui  contenoit   de  nouvelles   plain- 
tes de  la  fortune  ,  avec  la    relation  d'une 
incommodité  dangereufe  qui  lui  étoit  fur- 
venuë  le  même  jour  qu'elle    étoit   venue 
à  ma  maifon.   Elle  conjuroit  Cécile  en  û- 
niffant  ,de  mettre  le  comble  à  fes  bienfaits 
par  une  vifite  d'un  moment.  Croyant  tou- 
cher à  fa  dernière  heure,  elle  avoic  des  fe- 
crets  d'importance  à  laiffer  après  elle  ,  & 
c'étoit  encore  dans  le  fein  de  fa  Bienfaitrice 
qu'elle  vouloit  les  dépofer. 
.  Cécile   ne  crut  pas    qu'une   propofitioa 
de  cette  nature  l'obligeât  à  la  même  dif. 
Tom  VilL  F  crétioa 
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crétion  que  tout  ce  qu'elle  nous  avoit  ct- 
ché  avec  cant  de  foin.  Elle  la  corRinuniqua 
à  fa  mère  ,  en  donnant  à  la  pren-iiére  partie 
de  cette  avancure  un  tour  qui  ne  bleflbic 
point  l'engagement  oti  elle  s'=ecoit  mife  d'ê» 
cre  lecrettL-.  Fanny  ne  lui  permit  point  de 
s'expofer  aux  dangers  d'une  vifite  qui  lui 
parut  fufpeQe;  mais  craignant  auiîî  d'avoir 
â  fe  reprocher  quelque  dureté  pour  une  fem- 
me raalheureufe  ,  elle  prit  le  parti  de  dic- 
ter une  réponfe  à  fa  fille  ,  par  laquelle  elle 
Jui  faifoit  marquer  à  fon  inconnue  ,  que 
«dans  la  dépendance  où  elle  étoit  d'un  père 
&  d'une  mère  ,  elle  ne  pouvoit  la  voir  chez 
jelle  ,  fi  elle  ne  lui  permettoit  d'y  aller  ave^ 
quelque  fuite.  Cependant  elle  accompagna 
ceite  Lettre  de  piulieurs  prefens  aufquels 
Fanny  joignit  les  fiens.  Le  MelTager  qui 
étoit  venu  avec  la  Lettre,  &  qui  avoit  été 
chargé  de  la  réponfe  ,  revint  une  heure 
^près ,  avec  un  billet  fort  court,  maiscon» 
çu  dans  les  termes  les  plus  naturels  d'une 
vive  reconnoiflance  ,  par  lequel  on  re- 
mercioit  Cécile  de  fon  excefîive  bonté,  & 
Ton  refufoit  fa  vifite  aux  conditions  qu'elle 
propofoit. 

Le  filencc  qu'elle  continua  de  garder 
fur  les  premières  circonftances  de  cette 
avanture  ,  nous  empêcha  de  juger  les  au- 
tres allez  importantes  pour  mériter  d'ê- 
tre aprofondies.  Cependant  il  écoic  déjà 
queflion  de  fon  enlèvement  ,  qui  n'auroit 
pu  manquer  d'être  exécuté  avec  une  faci- 
lité extrême  ,  dans  la  vidte  fecrette  à  ia- 
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quelle  on  avoic  efpéré  de  rengager.  Le 
Duc  de  Montmouth  étoit  arrivé  à  Paris. 
Bans  l'impatience  de  fatisfaire  Tes  defirs  ,  il 
avoic  concerté  cette  noire  trahifon  avec  la 
Cortona.  Le  premier  but  de  cette  miférable, 
en  liant  connoiiTance  avec  ma  fille,  n'a- 
voit  été  que  de  jetier  les  fondemens  d'une 
autre  cntrcprife  ,  qu'elle  réfervoit  pour  It 
fête  de  Saint-Cloud.  Comme  le  jour  en 
'aprochoit ,  elleconfolaîe  DucparTeipéran- 
ce  de  réiiffîr  mieux  dans  l'obicurité  d'une 
^uit  tumultueufe,  qui  lui  laifTeroit ,  avec  la 
même  certitude  de  iuccès  ,  le  choix  de  la- 
dreffe  ou  de  la  violence. 

Quand  je   me  rapelle   les  circonftances 
de  cette  nuit  ,   &  l'étrange  révolution  qui 
■fe  fit  dèslors  dans  mes  idées  &  dans  mes 
fentimens  ,  j'admire  que  ces  événemens  im- 
prévus ,  qui  viennent  troubler  fi  fouvenc 
les  profpéritez  les  mieux  établies  ,  &  qui 
hilTent    néceflairement    tant  d'inquiétude 
&  d'amertume  après  eux  ,  ne  fuffifent  pas 
pour  ou-vrir  les  yeux  d'un  homme  fenfé, 
fur  la  vanité  de  tout  ce  qu'on  honore  dii 
Tiom    de   repos    &    de  bonheur.    Quoi  ! 
nous  apelons     tranquile  &   heureufe    une 
vie  qui  eft  dépendante  à  tous  momens  des 
pafiions  déréglées  d'autrui  ,  <Sc  l'on  pren- 
dra  la  moindre  confiance  dans  un    calme 
trompeur    où    l'on    ne    feroit   jamais  fans 
crainte  (i  l'on  en  connoifToit  tous  les  dan* 
•gers  ?  Quel   moment   la  fortune  choifit- 
tlle  pour  renouveler  fes  perfidies  ?  Nous 
<itioniî  dans  Je  fein  de  la  joye.  Une  aflemblée 
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iEombreufe  ,&  compoféede  ce  qu'il  y  avoi^ 
cje  plus  aimable  à  Paris  dans  les  deux  fexes, 
av.oit  fini  un  louper  où  toutes  les  délices  d.e 
table  avoitMU  été  prodiguées.  Le  bal  étoit 
^'ommencé  ,  &  l'ufage  des  Mafcarades  ré- 
gnant en  France  ,  .comme  M  y  lord  Claren- 
don  me  l'avoit  raconté  de  l'Angleterre ,  il 
în'étoit  déjà  venu  de  Paris  quantité  de  Maf- 
ques  ,  qu'on  n'avoit  pas  faic  diiïiculté  de 
recevoir  à  ma  porte  ,  fur  la  déclaration  d'ua 
feul  nom  connu  ,  qui  fembloit  répondre 
iiiffifamment  pour  chaque  bande.  Mes  apar- 
^emens  en  étoient  remplis  ,  &  le  jardin 
étant  une  autre  fcène  de  joye  par  la  li- 
berté qu'on  avoic  de  s'y  promener  à  la  fa- 
^•eur  d'une  infinité  de  flambeaux  ,  il  n'y 
avoit  point  un  feul  endroit  de  ma  maifon 
•qui  ne  fût  l'empire  du  plaifir.  Mon  Epou- 
fe&  ma  fille  s'étoient  efforcées  elles-mêmes 
de  contribuer  à  la  fête  par  l'enjouement  de 
leur  humeur  ,  autant  que  par  l'élégance  de 
ieur  parure.  Tout  le  monde  s'étoit  mafqué 
après  le  repas,  fuivant  l'ufage  du  tems;  & 
quoique  me^  amis ,  fous  le  nom  defquels  je 
xompreas  toutes  les  perfonnes  invitées ,  euf- 
fenc  le  vifage  découvert,  il  n'y  en  avoit  pas 
un  qui  rie  fût  muni  d'un  habit  galant ,  pour 
•paroître  au  bal  dans  un  autre  ajuilemenc 
que  celui  du  fouper. 

De  mon  côté  je  n'avofs  rien  négligé 
pour  me  faire  autant  d'honneur  de  ma  gaye- 
^é  ,  que  de  ma  libéralité  &  de  ma  politelTe^ 
,-J'étois  entré,  dans  le  détail  de  tout  ce  qui 
jétoit  capable  de  plaire  6c  d'amufer,  &j'ar 
-    .  ypis 
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-vois  la  fatisfadion  d'entendre  de  tous  côte2^ 
retentir  mon  éloge.  Cet  exercice  m'ayanc 
un  peu  fatigué  ,  j'invitai  Fanny  à  defcen- 
dre  un  moment  au  jardin  ,  pour  y^  refpireir 
l'air,  je  la  trouvai  difpofée  à  me  luivre  par 
un  autre  motif.  Je  ne  regrette  point,  me 
dit  elle  ,  lorfqu'elle  fe  vit  feule  avec  moi, 
les  efforts  que  j'ai  faits  pour  foutenir  ici 
mon  rôle  ,  &  je  ne  defavouërai  pas  même 
que  je  n'aye  pris  plaifir  à  quantité  de  cir- 
condances  de  cette  fête.  Mais  convenez; 
aufli,  reprit- elle,  que  cela  eft  bien  long  (Se 
•  bfen  tumultueux.  Le  repos  mcconviendroic 
mieux  à  prefenc  que  la  danle  ,  &  c'efl 
l'mconvénient  que  je  trouve  à  tous  le& 
amufemens  donc  on  n'efl  pas  libre  de  ré- 
gler la  durée.  Je  lui  répondis  que  je  feri- 
tois  ce  defagrémcnt  comme  elle.  Les  plaf- 
iirs  ,  lui  dis-jc  ,  dont  la  longueur  fait  per- 
dre le  goût ,  deviennent  fans  doute  un  en- 
nuyeux fardeau.  Je  l'éprouve  autant  que 
vous.  Mais  comme  on  ne  peut  les  goûter 
feul ,  il  faut  nécelTairement  s'allujettir  à  l'in- 
eljnation  de  ceux  qui  les  partagent,  &  la 
régie  doit  être  prife  du  plus  grand  nombre. 
Je  fuis  ravi  feulement,  ajoutai-je  que  touC 
ne  vous  ait  pas  déplu  dans  une  fête  oîi  je 
n'ai  pas  eu  d'autre  objet  que  vous  ,  &  je 
conçois  mieux  que  jamais  comment  il  faut 
que  les  amufemens  foient  ordonnez  pour 
vous  facisfaire.  Au  lieu  de  me  repofcr  fur 
le  premier  banc,  comme  je  me  l'étois  pro- 
posé ,  ces  idées  nous  conduifirent  au  bouc 
ck  l'allée  ou  nous  nous  étions  engagez, & 
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la  fraîcheur  d'un  bofquet  voifin  nous  y  Qt 
entrer  ,  pour  continuer  pendant  quelques 
momens  notre  entretien.  Nous  vîmes  paf- 
fer  plufieurs  Mafques  ,  qui  cherchoient 
comme  nous  ,  à  fe  délafler  dans  Ja  folitude. 
îvlais  l'attention  que  jefiiifois  aux  réflexions 
de  Fanny ,.  joint  à  la  liberté  que  j'avois  éta- 
blie moi-même  pour  ceux  qui  préféroient 
la  promenade  à  la  danfe  ,  m'empêcha  de 
chercher  à  les  reconnoître.  Enfin  ,  nous 
étant  affis  dans  un  endroit  oii  le  mur  fe 
baiilbit  allez  pour  nous  laiflTer  la  vue  &  l'air 
de  la  campagne  ,  nous  tombâmes  infenli* 
î^lement  dans  des  confidérationsfiférieufes, 
qu'elles  achevèrent  de  diffiper  rimprelTion- 
de  joye  que  nous  avions  aportée  de  la  table 
&.  de  la  danfe. 

Ce  fut  la  feule  obligation  que  j'eus  à  îa 
fortune.  En  s'occupant  de  la  trahifon  donc 
j^étois  menacé  ,  elle  préparoit  du  moins 
mon  cœur  à  recevoir  fes  coups ,  car  il  eût 
été  beaucoup  plus  terrible  encore  qu'elle 
meut  furpris  dans  quelqu'épanchement  de 
tendrefle  <k  de  joye.  Au  milieu  d'une  ré- 
ponfe  que  je  faifois  tranquilement  à  quel- 
ques réflexions  de  Fanny,  j'entendis  un  crr 
perçant ,  qui  frapa  fes  oreilles  comme  les 
miennes  ;  &  quoiqu'il  n'y  eût  point  d'à- 
parence  que  j'eu(Te  pu  rien  diftinguer 
dans  un  certain  éloignement,  ma  tendrefle 
pour  Cécile  ,  ou  laYorce  de  la  nature  ,  (i 
l'on  aime  mieux  l'attribuer  à  cette  caufe  ^ 
me  fit  croire  que  c'étoit  la  voix  de  ma 
Fille  que  j'avois  entendue.  Heureufement 
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cfu^^elle  ne  fît  pas  naître  la  même  crainte  à 
Fanny.  Demeurez,  lui  dis-je  ,  je  vous  l'or- 
donne abfolument.  Et  prenant  ma  route  vers 
l'endroit  d'oii  le  cri  m'avoit  femblé  partir» 
je  n'eus  pas  fait  vingt  pas  fans  entendre  le 
cliquetis  de  deux  épées,  qui  n'étoit  accom- 
pagné d'aucun  autre  bruit.    Je  quittai  l'ai- 
îée  oîi  j'étois  pour  traverfer  quelque  feiiil. 
Jages  qui  la  féparoicnc  d'une  autre  ,  &  je 
reconnus  bien  •  tôt  que  je    ne  m'étois  pas 
trompé  en   croyant  prendre  le  chemin  le 
plus  court.  En  fortant  du  feuillage,  je  vis 
un  Mafque  étendu  vis-à  vis  de  moi  qui  hie 
reconnut  tout-d'un-coup  à  li  lumière  des 
flambeaux  ,  parce  que  j  avois  le  vifage  dé- 
couvert.  Un  autre  Mafque  fuyoit  l'épée  à 
la  main  vers  le  mur  qui  étoit  à  l'extrémité 
de  l'allée    Quoique  fans  armes ,  mon  pre- 
mier mouvement  me  portoit  à  le  fuivre  ; 
mais  une  voix  languiflante  qui  m'apeloit  par 
mon  nom  ,  &  que  je  diftinguai  tout-d'un- 
coup  pour  celle  de  Dom  Thadéo  ,  m'ôta 
Tenvie  d'aller  plus  loin,    je  m'aprochai  dç 
lui  avec  tout  1  effroi  qu'un  fi  trifte  événe^ 
ment  pouvoit  m'infpirer.  Prenez  foin  de  Cé- 
cile ,  me  dit-il  ;  elle  elt  fans  connoifTance 
dans  une  allée  voifine. 

Je  donncrois  une  foible  idée  de  mon 
tranfport  fi  je  m'arrêtois  à  l'exprimer.  L'é- 
pée de  Dom  Thadéo  étoit  à  terre  auprès 
de  lui.  Je  m'en  faifis  ,  &  courant  devant 
moi  fans  fçavoir  quel  chemin  je  devois 
choifir ,  un  heureux  inftinft  ,  plutôt  qu'au- 
cune lumière  ,  me  fit  entrer  dans  une  rou,- 
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te  oii  inaperçus  ma  fille.  Le  trouble  de 
nies  fens  fe  calma  un  peu  à  cette  vue.  Je 
îa  voyois  étendue  contre  une  charmille  , 
mais  on  ne  m'avoic  parlé  que  d'un  éva- 
KoiîifTement  ,  &  n'apercevant  perfonne 
autour  d'elle  qui  ptk  me  faire  redouter 
d'autres  périls  ,  je  ne  penfai  qu'à  détacher 
TJO  flambeau  qui  étoit  fufpendu  à  peu  de 
'diftance  ,  pour  m'afiurer  d'abord  de  l'état 
©Li  elle  étoit.  Je  l'avois  crue  immobile 
dans  robfcuricé  ,  mais  la  lumière  quejeti- 
rois  du  flambeau  me  fit  voir  un  fpedtacie 
digne  de  pitié.  Sans  conferver  la  moindre 
connoirtance  ,  cette  tendre  fille  étoit  dans 
une  agitation  convulfive  ,  qui  ne  laifl^oic 
en  repos  aucun  de  Tes  membres ,  &  qui  me 
l'auroîc  fait  croire  dans  l'accès  d'une  de 
ces  maladies  terribles  qui  infpirenc  autanc 
de  frayeur  que  de  compaflion  ,  fi  je  ne  l'euire. 
Vue  un  moment  auparavant  dans  la  plus 
parfaite  fanté  ,  &  fi  je  n'eufle  aflTez  connu 
ton  tempéramment  pour  n'en  rien  craindre 
de  fi  funefle.  Toutes  les  parties  de  fon 
corps  étoient  tremblantes ,  àfes  yeux  ou* 
verts  ne  laiflToient  apercevoir  prefqu'aucun 
relie  de  fes  prunelles.  O  !  malheureufe  Cé- 
cile, m'écriai-je,  en  tâchant  delà  foulever  ! 
Quel  poifon  vous  a  fait  oublier  votre  de- 
voir &  jufqu'au  Coin  de  votre  vie  F  J*étois 
injufl:e  de  l'accufer.  Elle  parut  revenir  un 
peu  à  elle-même,  &  chaque  degré  de  mou- 
vement  paroilToic  la  foulager.  J'avois  fur 
moi  quelques  efprits  de  liqueurs  ,  qui  ache- 
vèrent de  lui  rendre  fes  forces.  Elle  fe  leva 

elle- 
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elle  même  ,    en  marquant  une  extrême  fuif- 
prife  de  m'apercevoir  auprèvS  d'elle. 

Dan  fa  première  confheniation  ,  elle  pa- 
roilToic  prête  à  fe  précipitera  mes  pieds.  Je 
t'arrêtai.  O  ma  chère  fille  ,  lui  dis-je  !  que 
dois  je  penfer  de  l'état  oii  je  vous  trou- 
ve; &  fi  vous  ne  m*aprenez  promptemenc 
le  fond  d'une  fi  étrange  avanture  ,  quel  ra- 
port  ai-je  à  faire  à  votre  mère  ?  Ne  me  dé- 
guife^  rien  ,  ajoutai  je  en  l'embratTant  ,fon- 
gezà  quel  père  vous  ouvrez  votre  cœur,  6c 
ne  vous  figurez  rien  qu'il  ne  puiflTc  enten- 
dre. Il  fortoit  des  larmes  de  mes  yeux  en  lui 
faifant  ces  inftances  ,  &  j'attendois  fa  ré- 
ponfe  avec  une  frayeur  mortelle.  Sa  langue 
étant  encore  embarraflTée  ,  elle  me  conduific 
jufqu'au  premier  banc  fans  ouvrir  la  bouche  ,- 
&  ne  pouvant  éviter  mes  regards  qu'elle  pa- 
roifl!bit  fuporter  avec  peine  ,  elle  me  pria 
de  l'écouter  en  jettant  fur  moi  vjh  œil  trou- 
blé par  la  crainte. 

Sa  peine   ne    fervant  qu'à   m'attendnr  y> 
je  la  preflai   encore  de   s'expliquer  ,  &  je 
lui    promis    un    inviolable    fecret    pour  la 
rendre  fincére.  Elle   me  dit  enfin  :  Hélas! 
quelle  idée    vous   formerez-vous  de  moi  ! 

Je  me  trouve  feule  au  fond  du  Jardin, 
'y  ai  vu  des  horreurs  que  vou«  aurez 
peine  à  croire,  &  que  je  tremble  encore 
à  vous  raconter.  Cachez- les  à  ma  mère,- 
que  mon  feul  récit  feroic  mourir  d'inquié- 
tude. Et  me  demandant  fi'  j'avois  entendu- 
parler  d'une  Etrangère  qui  s'étoit  adrefiTée 
è^eliC'  trois  femaines  auparavant  pour  en 
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tirer  quelques  fecours  avec  la  recomman- 
dation du  Comte  de  Clarendon  ,  elle  m'a- 
prit  que  cette  même  femme  ,  dont  elle  n'a- 
voit  eu  depuis  aucune  nouvelle  ,  s'étoit  pre- 
fentée  à  elle  dans  la  falle  du  Bal  au  mô- 
me mo'ment  que  j'en  éiois  forti  avec  la  Mè- 
re. Le  nouveau  déguifement  oii  elle  étoit 
l'avoit  d'abord  empêché  de  la  reconnoître-, 
mais  quelques  mots  d'explication  ayanc 
rapelé  toutes  Tes  idées  ,  elle  avoit  cru  lui 
devoir  les  mêmes  civilités  qu'elle  m*avoi€ 
"vû  faire  à  tous  les  Mafques  de  l'AflTemblée. 
Cette  Femme  s'aprochant  de  fon  oreille 
l'avoit  remerciée  tendrement  de  fes  bien- 
faits, &  lui  avoit  marqué  une  envie  prei^ 
fante  d'être  prefentée  à  mon  Epoufe;  mais 
elle  avoit  ajoutée  qu'elle  n'étoit  pas  feule, 
&  qu*ayant  amené  fa  Fille  avec  elle  ,  fa 
palîion  étoit  de  la  lui  faire  voir,  pour  l'in- 
terrefler  de  plus  en  plus  à  fa  fortune ,  en  lui 
montrant  une  jeune  perfonne  qui  n'étoic 
pns  fans  mérite.  Elle  eft  dans  l'alfemblée  , 
hii  'voit-elle  dit ,  mais  ayant  ajouté  que  ce 
n'éto»;  pas  un  lieu  propre  à  lier  un  mo- 
inent  d\ntretien  ,.  elle  l'avoit  preffée  de 
defcendre  avec  elle  au  Jardin  fans  défiance 
au  milieu  de  ma  maifon  ,  &  dans  un  tems- 
OLi  tout  le  monde  ne  penfoit  qu'à  la  joye  ,  la 
crédule  Cécile  avoit  confenti  à  fe  dérober 
îin  infiant  pour  les  fuivre.  Elles  étoient  def- 
cenduë's  tCKites  trois  au  Jardin.  La  Fille- 
avoit  obfervé  beaucoup  de  modeftie  &  de 
fîlencejufqu'au  bout  d'une  des  allées  qui  con- 
imMmt  au  bois  3  «StlailTant  parler  fa  Mère 
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qui  n'avoit  pas  manqué  de  matière  pour  fou- 
tenir  l'entretien  5  elle  avoic  affcélé  des  airs" 
d'embarras  &  de  timidité  capables  d'en  im- 
poler  au  plus  habile.   Mais  après  avoir  fait 
quelques  pas  dans  le  bois  ,  elle  avoit  ouvert 
Ja  bouche  fans  rien  changer  à  la  douceur  de 
fes  manières,*  elles'étoit  f;iitconnoîtrc  pour 
un  Amant  pafTîonné  qui  cherchoit  depuis 
]ong-tems  avec  une  mortelle   impatience 
roccafion  de  lui   faire  connoîcre  Tes  fenti- 
mens  ;  enfin ,  ce  Mafque  perfide  fe  flâtanc 
peut-être  que  Ton  filencc  ,  qui  venoic  de  fa 
frayeur  &  de  fa  furprife  ,  étoit  une  marque 
d'aprobation  ,  lui  avoit  confelTé  qu'il  étoic 
le  Duc  de  Montmouth  ,  &  qu'il  venoit  rece- 
voir d'elle  l'arrêt  de  fa  vie  ou  de  fa  mort.  Cet- 
te déclaration  avoit  été  Ibutenuë  de  toutes 
les  images  de  grandeur  &   de  félicité  qui 
peuvent  faire  impreflion  fur   TePprit  d'une 
Fille  de  Ion  âge.  Elledevoit  être  la  première 
Dame  d  Angleterre  après  la  Reine  &  îa  Du- 
chefie  d Torck.  je  fcrois  charmé  moi-même 
de  lui  faire  un  ctablillcment  fi  digne  d'elle  ^ 
6c  j'aprouverois  infailliblement   des  offres 
fi  honorables  pour  ma  Famille.    Mais  il  ne 
vouloit  être  redevable  qu'à  elle  de  fon  ef- 
time  &  de  fon  affedion  ,  &  il  la  conjuroic 
au  nom  du  Ciel  ,  d'aprouver  l'innocent  ar- 
tifice dont  il  s'était  fervi  pour  lui  déclarer 
fes  fentimens. 

Cécile  reprit  haleine  ,  nprè?  une  fur- 
prife qui  lui  avoit  ôié  la  refpirarion.  îîi& 
réponfe  fut  telle  qu'elle  la  devoit  à  l'hon- 
neur (Se  à  fes  fentimens  particuliers.    Mai^ 

F  6  io- 
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Je  Due  &  fa  Confidente  n'écoient  pas  va- 
uus  fans  la  réfoluLion  de  tirer  un  autre  fruit 
ëe  leur  entreprife.  j'ai  toujours  conçu  que 
s'ils  eudent  trouvé  dans  ma  Fille  une  cer- 
taine dirpofuion  à  les  écoui;er,  reipcrance 
de  la  faire  entrer  volontairement  dans 
leurs  vues,  les  eût  contenus  peut-être  dans 
les  bornes  de  la  fiâterie  &  de  la  complai- 
fance.  Le  Duc  de  Montmouth  n'oublia 
point ,  après  fa  déclaration  ,  de  Te  faire  voit 
à  vifage  découvert  ,  dans  la  penfée  fans 
doute  que  la  beauté  naturelle  de  fa  phifio- 
nomie  ajouteroit  quelque  chofe  à  la  force  de 
fes  perfunfions.  Mais  la  raifon  &  la  vertu 
de  ma  chère  Fille  prenant  enfin  le  deflus  fur 
la  crainte  5  elle  lui  fit  uneréponfe  a (Tez  fer- 
me pour  le  faire  rougir  de  fes  intentions. 
Ce  qui  ledevoit  couvrir  de  honte,  ne  fervic 
qu'à  irriter  fes  defirs.  11  changea  de  ton, 
pour  lui  déclarer  que  l'aimant  jufqu'à  tout, 
rifquer  pour  elle  ,.  il  étoit  déterminé  à  fe 
procurer  par  la  violence  ,  ce  qu'il  auroic 
ibuhai'é  d'obtenir  de  fon  confentement ,  6c 
lui  prenant  une  main  tandis  que  1  infâme 
Gortona  laifinToic  Tautre,  il  fe  difpofoit  à  la, 
traîner  malgré  ellejufqu'au  mur ,  oîi  fes  gens 
l'artendoient  avec  fa  chaife.  Ainfi  ,  l'inno- 
cence alloit  être  la  proye  d'un  téméraire., 
■ïorfqu'un  Mafque  qui  s'étoit  tenu,  caché 
derrière- la  chirmille,  s'avança  fièrement  , 
en  levant  la  voix  :  C'étoit-  Dom  rh.adéo,.  A 
moi  !  dit-il ,  au  Duc  ,  &  fonge  que  je  ne  fuis 
point  du  fixe  que  tu  outrages.  L'impétueux 
Montmouth  s.'arma   aufîi- tôt.  d'.uae  épée 
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qu*i!  portoic  fous  fa  robe,  Dom  Thadéa^ 
qui  avoic  aufîi  la  (ienne  ,  fut  refpec^lueux: 
jufques  d  ins  ion  tranfport.  Quatre  pas  non* 
mettent  à  l'écart ,  ajouca-t'il  ;  (5c  fi  tu  n'es  le 
plus  brutal  de  tous  les  hommes  ,  tu  ménaa;e- 
ras  les  yeux  d'une  femme.  11  palFa  dans  l'al- 
lée voifine,  &  le  Duc  ne  balança  point  à  le 
luivre.  Dona  Cortona  prit  le  parti  de  la 
fuite;  mais  Cécile  ,  qui  étoit  déjà  pénétrée 
d'une  mortelle  frayeur  ,  n'entendit  point  le 
bruit  des  épées  fans  tomber  dans  1  état  où 
je  Ta  vois  trouvée. 

Ce  récit  fur  (i  court ,  que  Fanny-  n'eut  pî^s-- 
le  tems  de  s'allarmer  beaucoup  de  mon  ab- 
•fence,  Divifé  comme  j'étois  cntr'elle  &>ma 
fille ,  j'avoue  que  je  perdis  un  moment  le 
fou  venir  de  Dom  Thadéo.  Le  Ciel  a  pris 
votre  défenfe  ,  disje  à  Cécile  ,  &  je  crois 
votre  RavifTeur  éloigné.  Remettons  l'éclair- 
cilFement  de  cette  malheureufe  avancure  à 
des  momens  plus^  tranquiles  Votre  Mère  j. 
ajourai-je  ,  elt  à  m'attendre  dans  le  Boi-s. 
Notre  foin  doit  être  de  lui  cacher  le  péril 
dont  vous  forcez.  Tâchez  de  gagner  la  Mai- 
fon  fans  qu'elle  vous  aperçoive  ,  ^  ne  tardez 
pas  à  vous  faire  donner  tous  les  fecours  qui 
peuvent  vous  être  encore  néceflaires.  Je 
vous  fui  vrai  des  yeux  tandis  que  vous  tra- 
verferez  le  Jardin.  Elle  elTaya  (es  forces  ,  & 
fe  trouvant  en  état  de  marcher  jClleme 
quitta  en  jetcant  quelques  foupirs. 

Je   rejoignis  mon  Epoufe  ,  que  je  trou» 
vai   heureufement   fans    autre    inquiétude 
q\XQ  celle  de.  mon  recardemenc.  Cependanit 

^  l'èpée. 
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l'épée  que  j'àvois  encore  à  la  main  luifai* 
fane  juger  qu'il  s'écoic  pafTé  quelque  chofe 
d'extraordinaire  ,  je  changeai  de  deOein  oh 
j'étois  de  la  reconduire  au  logis  avant  que 
de  porter  quelque  fecours  à  Dom  Thadéo, 
L'état  oîj  je  l'avois  laifTé  m'avoit  paru  dan- 
gereux ,  (Se  dans  quelque  intention  qu'il 
fut  venu  au  Jardin  ,  je  lui  devois  trop  de 
reconnoiflance  ,  après  les  fervices  qu'il 
avoit  rendus  à  ma  Fille  ,  pour  négliger  le 
foin  de  fa  vie.  Je  déclarai  en  deux  mots  à 
Fanny  le  malheur  qui  venoit  d'arriver ,  & 
fans  nommer  le  Duc  de  Moncmouth  ni 
Cécile,  je  la  prelTai  de  retourner  feule  au 
îogis  ,  &  de  m'envoyer  dequoi  fecourir  un 
homme  que  je  croyois  mourant.  Je  ne 
pus  l'engagera  me  laiiTer après  elle.  11  pailti 
heureufemenc  quelques  Mafques  que  je. 
chargeai  d'avertir  mes  domelliques ,  &  for- 
cé de  -recevoir  avec  moi  Fanny  qui  voulut 
^abfolument  me  fuivre,je  retournai  au  lieu 
OLi  Dom  Thadéo  fe  défendoic  encore  con- 
tre la  mort.  Il  nous  reconnut  tous  deux*. 
Mais  la  force  lui  manquoit  pour  parler.  Il 
•prit  ma  main  tandis  que  je  m'occupois  à 
chercher  fes  bleirures,(Sc  la  ferra  tendrement. 
Fanny  s'agitant  aulîl  pour  arrêter  fon  fang' 
qui  couloit  en  abondance  ,  ce  foin  parue 
îe  ranim.er.  Je  fuis  trop  heureux,  nous  dic-il , 
que  mon  accident  vous  fauve  un  mortel 
chagrin,  &  peut  être  l'honneur  à  Cécile.  Je 
necherchoisici  que  le  plaifir  innocent  de  la; 
voir,  (Scie  neme  croyoispas  réfervé  au  bon- 
heur de  mourir  pour  elle^C'ed  un  fort  Cv 
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heureux  ,  qu'il  ne  me  lainTcra  point  de  regrec 
pour  la  vie.  il  expira  en  finiflanc  ces  derniers 
mots. 

Cette  mort  précipitée  me  caufa  moins 
d'effroi  qu'à  Fanny  ;  mais  le  chagrin  de 
voir  périr  (i  triftemenc  un  horaine  à  qui 
je  devois  de  reftime  &  de  l'amitié  ,  me 
ïaida  un  remords  cuifant  d'avoir  tardé  trop 
îong  tems  à  le  fecourir.  11  efl  vrai-femblable 
qu'une  affiftance  un  peu  plu5  prompte  , 
qui  l'eût  empêché  de  perdre  autant  de  fang 
qu'il  eût  le  tems  d'en  répandre ,  auroit  pu 
lui  prolonger  la  vie  ,  du  moins  de  quel- 
ques momens  ,•  car  de  deux  blefTures  qu'il 
avoit  reçues  ,  l'une  étoit  trop  profonde 
pour  faire  efpérer  qu'aucun  fecours  eût  pît- 
le  fauver.  Je  demeurois  encore  avec  le 
regret  d'ignorer  par  quel  hazard  il  s'étoic 
trouvé  fi  proche  du  Duc  de  Montmouth  ; 
quoique  je  me  fois  toujours  imaginé  qu'é- 
tant encré  dans  le  Sallon  du  Bal  ,  à  la  fui- 
te de  quelques  Mafques  connus  ,  ^^  fuivît 
aparemment  Cécile  lorfqu'il  la  vit  defcendre 
au  Jardin  avec  deux  perfonnes  qu'il  ne  con- 
DoifToit  pas. 

Il  me  fut  difficile  de  répondre  aux- 
queftionsde  Fanny,  fans  lui  faire  entrevoip 
'quelques  marques  d'embarras  qui  excité* 
renc  fcs  foupçons.  Elle  me  prelFa  de  lui 
oprendre  ce  quej'avois  pii  découvrir  d'une 
fi  tragique  avanture  ,  &  j'eus  befoin  d'élu- 
der la  vérité  par  mille  réponfcs  équivoques  , 
pour  éloigner  d'elle  la  pcnfée  que  fa  fille 
eût  été  mêlée  daiis  les  ciiconftaûccs  que 
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Je  fus  forcé  de  lui  raconter.  11  ae  me  fut  pM 

plus  aifé  d'étouffer  cet  accident  entre  les  do- 
mefliques  que  je  chargeai  de  lever  le  corps 
de  Dom  Tliadéo.   Le  bruit  s*en  répandit 
fourdemeiu  ,  (Se  je  m'en  aperçus  moi  mê- 
me au  murmure  qui  fe  fit  dans  l'afleinbléô 
quelques  momens  après  mon  retour.  Mes 
principaux  amis  me  confcillérent  de  preo'» 
dre  des  mefures  du  cÔEé  de   la  Juftice  ,  âc 
Mr  Briand  partit   fur  le  champ  pour  met- 
tre le  Bailly  de  S.  Cloud  dans  mes  inté- 
rêts, j'en  fus  quitte   pour  quelques  libéra- 
litez  ,  que  j'accordai    volontiers  à  la  mé- 
moire d'un  homme  que  j'avois  tant  de  rai- 
fon  d'eftimer.  Le  Duc  de  Montmouth  fut 
redevable  à  ma  difcrétion  de  la  tranquilité 
dans  laquelle  il  continua  de  vivre  à  Paris^. 
Il  fe  flâta  fans  doute  que  dans  le  déguife^ 
ment  oii  il  étoit  ,  ni  Ton  adverfaire,  ni  moi 
qu'il  avoit  vu  aprocher  fans  me  reconnoître, 
n'avions  pu  diflinguer  Ton  vifage  ,  &  qu'ea 
fupolanc  que  Cécile  découvrît  fa  témérité  , 
on  ajouceroit  peu  de  foi  à  la  dépoficion  d'une 
perfonne  de  Ton  âge.  D'ailleurs  étant  arrivé 
fècrettement  à  Paris  ,  ôc  s'y  étant  logé  dans 
un  Hôcel  oîi  il  n'écoit  pas  connu  ,  il  avoic 
effectivement  peu  de    raifons  de  craindre 
que  la  jufiice  ne  ie  pourfuivît  avec  une  cer- 
taine rigueur. 

Une  Fêce  qui  avoit  commencé  avec 
tant  d'agrément,  (e  termina  ainfi  par  l'évé^ 
nement  le  plus  fâcheux  du  monde  ,  6l  par 
la  triftefle  dont  il  ne  pût  manquer  d'être 
f\ÙYÏ.  L'impreflioa^m'en- demeura  au  fond 
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du  cœur  ,  quoique  fort  éloigné  encore  d'en 
redouter  toutes  les  fuites-.  Cécile  ,  pour  en. 
trer  dans  mes  vues  ,  avoit  feint  d'ignorer 
cequis'étoit  palféà  fesyeux.  Elle  avoit  fou- 
tenu  le  reftc  de  la  Fête  avec  un  courage 
qui  avoit  demandé  tous  fes  efforts ,  ô:  m'é- 
tant  aproché  plufieurs  fois  d'elle  pour 
Tn'informcr  defafanté  ,  elle  m'avoit  répon- 
du d'un  ton  alTez  ferme  qu*clle  me  prioit 
d'être  fans  inquiétude  :  cependant  à  peine 
fûmes-nous  dégagez  d'une  partie  de  rallcm- 
blée  5  qu'elle  marqua  de  rempreiTcment 
pour  fe  retirer.  Le  fommeiî  étoit  un  pré- 
texte naturel  ,  après  les  fatigues  du  plai- 
fir.  Cependant  elle  eut  une  fûiblelTe  ,  en 
iefaifanc  deshabiller  ,  qui  fut  allez  longue 
pour  nous  allarmer  beaucoup,  j'aurois  fou- 
haité  de  l'entretenir  dès  le  même  foir  ,  fi  je 
n'eude  fuivique  mon  ardeur  ;  &  d'un  au- 
tre côté  j'aurois  prêté  l'oreille  à  de  longs 
entretiens  ,(ii'eufre  écouté  les  inftances  de 
fa  Mère.  Mais  des  raifons  d'une  force  pref- 
qu'égale  ,  me  firent  éviter  avec  le  même  foin 
ces  deux  fortes  d'explications. 

Je  penfai  moins  à  me  ménager  moi- 
TTiême  ,  &  fi  je  feignis  de  m'endormir  ,  ce 
fut  pour  me  livrer  plus  librement  à  mes 
réflexions.  De  Combien  de  craintes  ne  me 
trouvai  je  pas  le  cœur  aiïîégé  !  Celles  qui 
me  reftoient  du  fort  funefle  de  Dora  Tha- 
déo  ,  n'étoient  pas  les  plus  fortes  ,  &  j'é- 
tois  bien  plus  fcnfible  à  la  perte  d'un  û 
galant  homme  ,  qu'aux  chagrins  dont  elle 
pouvait  devenir  une  nouveUe  fource  pour 

moi  *- 
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moi  ,  fi  la  malignité  de  quelque  erinemï 
eût  empoifonné  cette  avanture.  11  étoic 
mort  à  mes  yeux.  Quel  malheureux  prix 
^e  tant  de  ferviees  6l  d*amour  I  Et  com- 
ment jufïifier  la  Providence  ,  qui  facrifioit 
ainfi  la  vertu  pour  aflTurer  l'impunité  au 
crime?  Mais  que  devois-je  penfer  de  Ten* 
-creprifede  fon  meurtrier  ?  S'il  aimoit  Cé- 
cile ,  quelle  voye  prenoit-il  pour  gagner 
fa  tendreflTe  ?  Ignorant  les  vues  odieufes 
qu'il  avoit  formées  fur  elle  ,  &  n'en  jugeant 
encore  que  par  les  difcours  qu'elle  m'avoit 
reportez  ,  pourquoi  chercher  à  l'enlever , 
difois-je  ,  lorfqu'il  fe  propofe  de  lui  faire 
iine  condition  G  heureufePS'il  l'aime  aflez- 
pour  élever  fa  fortune  jufqu'à  lui  ,  peut^il 
douter  que  je  ne  fouhaice  le  bonheur  <Sc  la. 
gloire  de  ma  fille  ?  Cette  penfée  ,  qui  fe 
prefentoit  fi  naturellement  ,  me  conduifit 
à  quelque  défiance  de  la  fincérité  de  Cé- 
cile. Le  récit  qu'elle  m'avoit  fait,  n'étoit- 
il  pas  une  Fable  de  fon  invention  ,  pour 
couvrir  quelque  rendez-vous  accordé  au 
Duc  ,  5c  troublé  peut-être  par  l'arrivée  im- 
portune de  Dom  Thadéo  ?  ou  ,  s'il  avoic 
été  queftion  d'enlèvement,  n'étoit-ce  pas  de 
concert  avec  elle  que  cette  réfolution  s'é- 
toit  formée;  &  le  tour  qu'elle  avoit  donnéà 
fon  difcours,  n'écoitil  pas  un  artifice  par  le- 
quel elle  avoit  aflTuré  fa  jufiiification  contre 
lé  témoignage  du  malheureux  E(]-)agnol  qui 
l'avoit  furprife  avec  fon  amant  ?  Je  me  ra- 
pelois  fa  mélancolie  ,  fon  goût  pour  la  fo- 
litude  y  fon  infenfibilicd  poor  les  foins  de 

Dom 
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Dom  Thadéo  ,  &  de  plufîeurs  jeunes  Fran- 
çois qui   s'étoient  efforcez  de  lui  plaire. 
Cette  conduite  ,  à  fon  âge  ,   pouvoit-elle 
avoir  une  autre  caufe   que  Tamour  ?  Elle 
aimoit   fans   doute   le   Duc  autant  qu'elle 
en  étoic  aimée.  C'étoit  d'intelligence  avec 
elle  qu'il  avoit  feint  d'aimer  fa  mère  ;  & 
nous  voyant  fort  prévenus  contre  le  carac- 
tère de  cet  amant ,  la  crainte  de  nous  trour 
ver    opofés   à   fon  inclination  ,   lui  avoic 
fait  prendre  le  parti  de  quitter  fa  famille, 
pour  fe    retirer   en    Angleterre  avec  liii. 
L'obftination  qu'elle  avoit  eue  à  nous  ca- 
cher le  fujetde  fa  triftefTe ,  <5c  à  refufer  un 
Mari  de  fa  main  ,  achevoit  de  donner  tant 
de  vraifemblance  ù  toutes  ces  conjeélures, 
que  paiïant  bien  loin  au  •  delà  du  doute  , 
je     crus    devoir    à    ma    pénétration    des 
connoiiïances  dont  je  ne  devois  pas  tarder 
à  faire  ufage  ,*    &    l'impatience  bannilfanc 
de  mes  yeux  toute  difpofition  au  fommeil  , 
je   me    levai  pour  aller  promener  mes  in- 
quiétudes au  jardin.    Drink  qui  avoit  fon 
lit  dans  un  Cabinet  voifîn  ,  &  qui  ne  fai- 
foit  que  s'y  mettre  après  avoir  rétabli  un 
peu  d'ordre  dans   la  maifon  ,    m'entendit: 
fortir  de  ma  Chambre  ,    &  fe  fentit  porté 
par  fon  zèle  à  me  fuivre.    Il  me  demanda 
ce  qui  m'obligeoitde  quitter  fi  -  tôt  mon  lit  , 
&  lui  ayant  confeiïc  que  j'étois  agité  d'une 
infomnie  cruelle  ,   je  le   preffai  envain  de 
me  laifier  fortir  feul.    Jl  prit  auiîi-tôt  fct 
habits  ,  pour  marcher  fur  mes  pas  à  quel- 
que dirtance  ,  &  pour  fe  trouver  prêt  à  me 
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répondre  au  moindre  figne.  Je  m'enfonçai 
dans  le  bois.  Mes  réflexions  devinrent  en- 
core plus  améres  ,  à  la  vue  du  lieu  oii  j'a- 
vois  vu  expirer  l'infortuné  Thadco  Cepen- 
dant en  me  reprefentant  auffi  le  trifte  état 
oii  j'avois  trouvé  Cécile  ,  &  ces  marques 
naturelles  de  conllernation  &  de  douleurque 
l'arc  a  tant  de  peine  à  contrefaire,  je  rêve- 
nois  à  douter  de -l'explication  que  j'avois 
donnée  un  moment  auparavant  à  Tes  difcours 
&  à  fa  conduite.  Combien  d'artifice ,  difois- 
je  5  ne  faut  il  pas  que  je  lui  attribue,  pour 
la  croire  capable  de  cet  excès  de  diffimula- 
tion  V  Rft-ce-là  le  caractère  de  cette  Fille 
tendre  &  aimable ,  à  qui  je  n'ai  jamais  re- 
marqué un  d-efirni  un  mouvement  contraires 
à  Ton  devoir  ?  Elle  a  le  cœur  plus  fenfible 
qu'une  autre  ,-  mais  n'eft  elle  pas  auOi  plus 
douce  ,  plus  modefte,  plus  généreufe  ?  Et 
pourquoi  lui  fupoferois -je  des  vices  auffî 
grands  que  Tes  vertus  ?  Enfin  ,  plus  je  revins 
à  m'occuper  d'elle  &  à  réunir  tout  ce  que  je 
me  fouvenois  d'avoir  vu  moi-même  ou  d'a- 
voir apris  de  fesfentimens  ck.  de  Tes  inclina- 
lions  ,  plus  je  trouvai  de  foibieflc  &  d'injuf* 
tice  dans-  les  raifonnemens  qui  m'avoient 
conduit  à  taivc  de  noirs  foupçons.  Je  m'ex- 
citai à  demeurer  ferme  dans  une  prévention 
fi  favorable  à  ma  chère  P'ilie,  &  n'attendant 
que  fon  réveil  pour  m'expliquer  avec  elle  , 
je  brûlois  déjà  de  l'embraffer  avec  toute  la 
tendrefle  de  mon  cœur. 

F.n  du  Livre  quatorzième, 
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CE  changement  d'idées  rendit  un  peu 
de  tranquilité  à  mon  efprit.  ]e  pen- 
fois  à  regagner  mon  apartement,  lorf- 
que  j'entendis  la  voix  de  Drink,quime  prioit 
d'un  ton  fort  empreOe  de  venir  à  lui.  Je  fis 
quelques  pas  fans  le  découvrir  ,  mais  en 
tournant  le  coin  d'une  allée  d'oii  je  jugeois 
que  Ton  exclamation  étoic  partie  ,  je  le  vis 
aux  prifes  avec  un  homme  qui  s'efforçoit 
de  s^échaper  de  Tes  mains ,  &  que  je  recon- 
nus auflî  tôt  pour  un  de  mes  anciens  Do- 
xnefbiques.  C'étoit  celui  fur  la  trahifon  du- 
quel j'ai  déjà  prévenu  mes  f.edleurs  ,  en 
racontant  fes  liaifons  avec  Dooa  Corcona. 
H  parut  encore  plus  effrayé  de  ma  prefence , 
qu'ii  ne  l'avoit  été  de  fe  voir  arrêté  par 
Drink.  Celui-ci  l'avoit  \^  monter  fur  le 
mur.  qui  étoit  à  l'extrémité  de  l'allée  ,  (Se 
fe  glifler  enfuitè  dans  le  bois  avec  des 
précautions  qui  lui  avoient  rendu  Tes  def- 
fei;is  fufpcQs  \  il  s'étoic  rangé   fous  queU 
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ques  feuillages  ,  pour  continuer  de  Tobret- 
ver  5  &  fe  défiant  de  tout ,  après  l'événe* 
^  ment  funefle  qui  étoit  arrivé  la  même  nuit, 
il  s'étoit  crû  obligé,  pour  notre  fureté  ,  de 
l'arrêter  au  paflage. 

Les    circonflances    que    j'ai    raportées 
m'étoient  encore  inconnues  ,    &  quoique 
J'eulTe    aflez  mauvaife  opinion  <1  un  hora- 
me  dont  je  ne  m'étois  défait  que  fur  des 
fautes  bien  éclaircies ,  il  ne  me  feroit  ja- 
mais venu  à  i'efprit  qu'il  fût  mêlé  dans  no- 
tre avanture.     Cependant  Drink  ,   qui  ju- 
geoit  aufîî  mal  de  fon  deflein  par  fa  frayeur 
que  par  la  voye  qu'il  avoit  prile  pour  s'in- 
troduire chez  moi  ,  le  prelToit  fans  ména- 
gement de  confefler  ùs  intentions,  &  par- 
loit  de  le  mettre  fur  le  champ  entre   les 
mains  de  la  Juftice,  Je  joignis  mes  inftan- 
ces  à  cette  menace.  Enfin  la  parole  que  je 
]ui  donnai  en  même-teras  de  lui  rendr-e. 
la  liberté  s'il  vouloit  être  fincére  ,  le  déter-? 
mina  à  me  promettre  une  confefTion  fans 
féferve.     Il  commença  un  récit  dont  cha- 
que mot  me  frapa  d'éronnement  &  d'hor- 
reur. Le  feul  nom  de  la  Cortona  auroit  été 
capable  de  m'en  infpirer  ;  que  fût-ce  d'ci- 
prendre  qu'elle  étoit  à  la  tête  de  mes  en- 
nemis ,  <Sc  qu'elle  avoit  juré  ma  ruine  ?  Elle 
avoit  eu  tant  de  confiance  pour  ce  mal- 
heureux ,  qu'il  étoit  inflruit  de  fon  entre- 
prife  depuis  l'origine,     il  ne  m'en  déguifa 
aucune  circonflance  ,  &  voici  ce  qu^il  ajou- 
ta à  celles  que  j'ai  déjà  raportées.  Le  pro- 
jet du  Duc  de  Moacmouth  étant  de  re- 
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f)a[Terauflî-tôt  en  Angleterre  avec  ma  fille,- 
a  feule  difficulté  qui  l'avoit  eiFrayé  ,  regar- 
doit   la   route    &    l'embarquement  ,  qu'il 
étoic  prefque    impolîible    de    faire  réiiffir 
fans  bruit ,  fi  des  deux  partis  aufquels  les 
efpérances  étoient  bornées  ,  il  étoit  obligé 
de   prendre    celui  de  la    violence.    Dona 
Cortona  l'avoit  délivré  de  cette  peine  en 
faifant  fervir  le  Comte  de    Clarendon  au 
fuccès    de    fon    entreprife.    Ce   Seigneur 
étant  aflez  confidéré    à    V^erfailles  ,   pour 
obtenir  du  Miniftre  certaines  faveurs  per- 
fonnelles   qui    n'avoienc   point   de    raporc 
aux  intérêts  de  l'Etat  ,  il  ne  fit  point  diffi- 
culté de  s'employer  pour  Dona  Cortona  , 
]orfque  fous  prétexte  d'avoir  quelque  cho- 
ie à  redouter  en  France  de  la  part  de  l'tf- 
pagne  ,  elle  le  prelfa  au  nom  de  la  Duchefle 
fa  fille  ,  de  faciliter  promptement  Ion  re- 
tours Londres.  Elle  le  conjura  de  lui  faire 
obtenir  un  peffe  port  de  la  Cour  ,  fous  le 
nom  d'une  Dame  Etrangère  attachée  à  la 
Duchefie  d'YorcK  ,  avec  un  ordre  au  Com- 
mandant de  Calais ,  de  lui  fournir  eu  arri- 
vant dans  cette  Ville,  tout  ce  qui  pouvoit 
précipiter  fon    paflage.  Elle  fe  flâta  qu'a- 
vec ces  deux  fecours  ,  il  lui  fercit  ailé  de 
gagDer  le  bord  de  la  mer  fans   avoir   de 
compte  à  rendre  de  fon  voyage  ,  &  fans 
être  expofée  même  à  rien  craindre  du  ref* 
fentiment  de  Cécile.   Ainfi  la  perfide  em- 
ployoit  le  meilleur  de  mes  amis  pou:*  me 
percer  le  cœur.  Elle  obtint  ce  qu'elle  s'étoic 
promis  du  crédit  de  MylorJ   Clarendon  » 
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toutes  fes  mefures  étant  prifes  pour  partir  & 
avec  ma  fille  au  moment  qu'elle  l'auroit-'en- 
Jevée  ,  elle  étoit  munie  des  deux  pièces  , 
qu'il  lui  avoit  fait  remettre  avec  autant  de 
diligence  &  de  foin  que  s'il  eût  crû  rendre 
ferviceàrafiileou  à  la  mienne. 

A  l'égard   du    motif  qui    amenoit  chez 
moi  le  traître,  c'étoit  feulement  pour  ob- 
ferver  quel  eifet  l'attentât  du  Duc  y  avoit 
produit ,  &  fi  Dom  Thadéo  étoit  mort  de 
fes  blelTures.  Surpris  de  lui  entendre  nom* 
mer  Dom  Thadéo  ,  je  lui  demandai    s'il 
étoit  connu  du  Duc  ,  6l  fa  réponfe  dévoila 
un  autre  myftére  ,  que  j'apris   avec    d'au- 
tant plus  de  chagrin  ,  qu'il  étoit  propre  à 
diminuer   beaucoup  la  compaflion    que  je 
croyois  devoir  à  ce  malheureux  Efpagnol. 
Ivlais  il  fervit  d'un  autre  côcé  à  juftifier  à 
mes  yeux  la   providence  ,  dont  la  rigueur 
m'avoit  déjà   porté   indifcrétement  à  quel- 
<]ues    murmures.    Dona    Cortona    n'avoit 
pas  été    long  tems   à    Paris  fans  a  prendre 
qu*il  avoit  quitté  ma  IVIaifon.   La  curiofité 
d'en  fçavoir  la  caufe  ,ou  Tefpérance  de  l'em- 
ployer à  Çqs  deiïeins ,  lui  avoient  fait  trouver 
le  moyen  de  le  rejoindre,  &  dans  les  en- 
tretiens qu'elle  avoit  eus  avec  lui ,  elle  n'a- 
voit pas  eu  de  peine  à  tirer  d'un  Amant 
defefpéré  la  confeffion  de  fes  peines.  Ces 
nouvelles   lumières  lui  firent  naître  d'au- 
tres   idées.  Elle    conçut  qu'en    lui   infpi- 
rant  comme  au  Duc    de   Montmouth  le 
defir  d'enlever  ma  fille  ,  elle  auroit  deux 
iatilicez  à  tirer  de  cette  fourberie  ;  l'une  , 
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de  le  faire  fervir  aux  intérêts  du  Duc,  par 
les  moyens   mêmes  qu'il  employoic    pour 
le  fien  ,  (Se  d'afTurer  ainfi  le  fuccès  d'une 
affaire  où   elle  ne  pouvoit    le  faire  entrer 
autrement  fans  fe  trahir;  l'autre  ,   de  tour- 
ner à  Ion  profit  les  dépenfes  dans  lefquelles 
il  lui  feroit  aifé  de  l'engager.  Si  elle  trouva 
des  obdacles  dans  la  vertu  de  Dofn   Tha- 
déo  5  qui  fe  révolta  contre  fes  premières  in- 
iinuations ,  elle  fçut  lui  reprefenter  (i  adroite- 
ment que  la  première  loieflde  fe  fatisfaire, 
&  qu'il  ne    fe    propofoic   d'ailleurs    qu'un 
mariage   honnête    ,    pour    lequel    il   avoic 
même  obtenu  mon  confenrement ,  que  la 
délicateffe  &  le  refpeâ:  furent  étouffez  dans 
fon  cœur    par^  de   fi    fiâteufes  efpérances. 
Après  l'avoir  leduic  ,  elle  n'eue  pas  de  pei- 
ne à  lui  faire  fuivre  toutes  Tes  impreiïîons. 
11  devint  fa  dupe  ,  avec  les  circonftances 
les  plus  humiliantes  pour  un  homme  à  qui 
l'honneur  avoit  toujours  été    cher  ;  &  le 
jour  même  qui  précéda  fa  mort  ,  il  avoic 
remis  une  fomme  confidérableà  cette  infâ- 
me ,  pour  acheter  mille  chofes  dont  elle  lui 
avoit  perfuadé  que  Cécile  auroic  befoin  fur 
la  route  d'Efpagne. 

DrinK  étoit  d'avis  de  livrer  fon  Pri- 
fonnier  à  la  Juffice  de  Saine  Cloud.  C'é- 
toit  le  feul  moyen  ,  me  difoit-il  ,  d'infpi- 
■Ter  affez  d'effroi  au  Duc  pour  lui  faire  re- 
paffer  promptement  la  mer  avec  fa  com- 
pagne. Ce  confeil  étoit  fage.  Mais  outre 
que  j'étois  lié  par  ma  promefTe  ,  je  con- 
(idérois  qu'au  milieu  de  mes  juftes  ref- 
Tome  FllL,  G  fcncimens 
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fentimens  j'avois  des  mefures  à  garder  avec 
un  efprit  capable  des  extrêmitez  les  plu« 
violences.  L'intérêt  de  la  Duchelle  d'Yors, 
,,à  qui  il  avoic  rendu  efFeQivemenc  des  fer- 
vices  efientielsj  le  mien  rcême,^  celui  de 
ma  famille  ,  étoient  de  trop  fortes  raifons 
de  le  ménager.  Je  ne  pouvois  faire  arrêter 
Ion  EroilT^ire;  fans  l'expofer  lui-même  aux 
pourfuites  de  la  Juflice  ,  qui  le  réveilleroit 
malgré  moi  à  la  moindre  dépofition.  En- 
fin ,  réfolti  d'accorder  la  liberté  à  ce  miCé- 
rable  ,je  l'obligeai  feulement  de  m'apren- 
4re  la  demeure  de  ceux  qu'il  fervoit  avec 
cane  de  zèle.  J'aiFe^ai  de  prendre  un  crayoa 
pour  l'écrire  en  fa  prefence  ,*  dans  la  pen- 
.fée  que  faifant  ce  raporr  à  fes  Maîtres  ,  il 
leur  cauferoit  aflez  d'inquiétude  pour  leur 
faire  prendre  le  parti  de  fe  mettre  à  couvert 
par  fa  fuite.  Eloignez  ce  monltre  de  mes 
yeux  ,  dis-je  à  DrinK  ,  qui  n'avoit  pas  cef- 
fé  de  le  tenir  au  collet.  Qu'il  aille  racon- 
ter à  ceux  qui  l'employenr ,  que  leur  nom 
m'efl:  connu  ,  &  qu'après  avoir  trahi  &  maf- 
facré  un  honnête  homme  ,  on  n'efl;  pas  tran» 
quile  fi  l'on  n'a  quelque  charme  pour  endor- 
mir  la  Juftice. 

Je  donnai  avis  fur  le  champ  à  Mylord 
Clarendon  de  l'indigne  abus  qu'on  avoic 
fait  de  fa  confiance, 6c  ne  m'en  fiant  point 
à  la  Pofte  ,  je  fis  partir  un  de  mes  gens 
pour  lui  porter  ma  lettre.  Dans  la  difpofi- 
îion  où  j'étois  à  m'afïïiger  ,  je  lui  repro-' 
chois  tiiîtement  d'être  fi  long-teros  à  reve- 
nir à  Paris  après   me   l'avoir   promis    plu- 
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Ccurs  fois  par  Tes  lettres ,  &  dans  un  tems 
oîi    fcs    lumières  &  les   confolations  m'é- 
toient  fi  néccflaires.  Vous  ferez  furpris,  lui 
difois  je  ,  de   me  voir    prendre    un  ton  li 
différent  de  celui  que  vous  admiriez  dans 
mes   lettres  ,•   mais  fçais  je  à  quoi   le  Ciel 
me  deltine  ?  Et  lui  expofant  ma  fituation^ 
je  lui  demandois   ce  que  je  dcvois  penfer 
des    menaces  du   fort    qui   fembloic    n'ea 
vouloir  rien   moins  qu'à   ma  fille  ,    après 
3'avoir   épargnée    dans  mes   plus    grandes 
difgraces,  <Sc  qui  m'afîligeroit  bien  plus  en 
me  la  raviflant  ,  qu'il   ne  m'avoit   confolé 
lorfqu'il   me  l'avoit   rendue.    Le    Duc    de 
Montmoulu  ayant  continué  "J   depuis  foQ 
ilepart  de  Roiien  ,  d'entretenir  un  commer- 
ce de  lettres  avec  lui  ,  je   le   priois  d'em- 
ployer le  pouvoir  qu'il  avoit  confervé  fur  Ton 
efprit  ,  pour  lui  infpirer  des  projets    plus 
convenables  à  Ton  honneur  &  à  mon  repos; 
ou  s'il  n'efpéroic  pas  de  faire  ce  miracle 
fur  un  caradlére  fi  difficile  à  gouverner  , 
d'obtenir  fecrettement  par  le  crédit  du  Duc 
ù.  de   la  Duchefle  d'Yoric  qu'il  fût  rapelé 
à  la  Cour  de  Londres.  Enfin   ,  cherchant 
lin    titre    qui    répondît  aux  fentimens    de 
mon  cœur,  je  le  nommois  mon  père,  & 
jel'avertinbis  que  (i  fes  affaires  continuoienc 
de   le  retenir  à  Rout-n  ,  je  penfois  à  l'aller 
furprendre  avec  toute  ma  famille.  L'édifice 
de  mon  bonheur  ,  ajoutois-je  ,  menace  ruï- 
îie  à  Paris  ,  &  je  veux   efTayer  fi  le  chan- 
gement de  lieu  n'y  aporrera  point  quelque 
Tcméde;fûr  du  mt;inb  que  votre  prefence  & 
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votre  amitié  en  feront  toujours  un  pîus  fo* 
lide  que  tous  ceux  de  la  fortune. 

La  mélancolie  qui  in'mfpiroit  des  exprcf- 
fions  (i  trilles  n'alloit  pas  encore  jufqu'à 
me  faire  craindre  les  malheurs  qu'elles 
iembloient  annoncer.  Je  jiVctois  ralTuré 
au  contraire  ,  par  mes  réflexions  ,  contre 
les  événemens  qui  paroiiToient  les  plus  ca- 
pables de  m'allarmer.  Quand  le  Duc  de 
Montmouhc  ik  fa  Confidente  auroient  eu 
la  témérité  de  ne  pas  s'éloigner  ,  &  celle 
de  reprendre  leurs  deffeins  avec  de  nou* 
velles  efpérances  ,  j'étois  dans  une  fitua- 
tion  qui  ne  me  permettoit  point  de  les 
redouter.  Us  péril  de  cette  nature  n'ed 
grand  que  tandis  qu'on  l'ignore.  J'a- 
vois  plus  de  monde  avec  moi  que  le  Duc 
n'en  eut  jamais  ofé  raffembler  dans  le  voi- 
finage  de  Paris  &de  la  Cour  ;  &  fi  la  con« 
fiance  que  j'avois  dans  mes  gens  me  ren- 
doit  tranquile  contre  la  violence  ,  je  me 
répondois  bien  qu'avec  toutes  les  lumières 
que  je  m'étois  procurées  ,  ma  propre  vigi- 
lance me  mettroit  à  couvert  de  toutes  for- 
tes de  trahifons.  Il  ne  me  redoit  qu'un 
doute ,  que  tant  d'éclaircifiemens  n'avoient 
pas  été  capables  de  difilper ,,  &  que  je  ne 
pouvois  entretenir  fans  conferver  quelque 
défiance  au  milieu  de  toutes  les  raifons 
qui  fervoient  à  me  rafiTurer.  Dans  les  dif- 
cours  de  Cécile  ,  je  n'avois  pas  bien  démê- 
lé 5  fi  elle  étoit  fans  inclination  pour  le 
Duc  ,  &  par  conféquent  fi  elle  n'étoit  pas 
Jufqu'à  UD  certain  point  dans  fes  intérêts  , 
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du  moins  par  les  defirs  fecrecs  de  Ton  cœur,. 
Cette  Comédie  joiiée  avec   tant    d'arc    & 
long-tems    foutenuë    par   un   efpric    aufîî 
bouillant  que  le  Duc  ,    me   paroidoit   un 
myllére    oti    j'apréhendois    qu'elle     n'eue 
trempé.    Si  Ton  cœur  étoic  d'intelligence 
avec  Ton  Amant  ,  je  ne  prévoyois  que  trop 
l'inutilité  de  mes  foins.  Mais  pourquoi  me 
refufer  aufîi  un  aveu  que  je  lui  avois  de- 
mandé avec  tant  d'inftances  ,   &  par  quel 
caprice  fe  feroic-elle  obftinéc  à  me  cacher 
Tes  fentimens  ,   lorfque  je  ne  lui  marquois 
d'ardeur, que  pour  les  facisBiire.    Le  rang  du'^ 
Duc  ,  &  la  connoilîance  de  Ton  caractère 
encore  plus  que  Ton  rang  ,   ne  m'auroienc 
jamais  permis  à  la  vérité  de   penfer  à  lui 
pour  ma  Fille  ;   mais  en   Tupoianc   qu'il   y 
penfàt  lui-même  ,    &  que  malgré  tant  de 
vices  que  j'aurois  cru  peu  compatibles  avec 
les  inclinations  de  Cécile  ,  il  eût  trouvé  le 
moyen,  de  lui  plaire ,  il  n'eil  pas  moins  cer- 
tain que  paflTant  fur  mes  répugnances ,  je 
me   ferois   réduit   à   l'avertir    que   l'amouî 
lui  faifoit  bien  des  illufions ,  &  je  n'en  au- 
rois  pas  été  plus  difficile  à  me  rendre.  Peut- 
être  l'auroisje  foupçonnée  d'accorder  quel- 
que chofe  de  plus  à  l'ambition  qu'à  la  ten- 
drcfle  ,   &  j'aurois  confefTé  que  l'honneur 
de  devenir  Lvi^elle  fille  d'un  grand  Roi  , 
pouvoir  être  acheté  par  quelques  facrifices. 
Toutes    ces    confiJérations     rupofoicnc 
li^norance  ou  j'étois  encore  du  plus  odieux 
complot  du  Duc;  car  le  Traître  qui  venoic 
de  me  faire  fa  confeiîion ,  n'avoit  pu  m'a^ 
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prendre  là-defTus  ce  que  je  me  figure  qu'il 
ignoroic  lui-niéme.  Je  pris  ,  fur  ces  raifon- 
Jiemens  ,  une  réfolution  qui  pourra  fembler 
étrange  après  ce  qui  s'étoit  pafle  chez  moi 
la  même  nuit ,  mais  qui  achèvera  de  faire 
voir  avec  quelle  pafîion  je  décrois  le  bon- 
heur de  ma  Fille.  Ce  fut  de  me  procurer 
une  entrevue  avec  le  Duc  de  Montmouth  , 
pour  aprendre  de  lui-même  le  fond  de  fes 
îentimens,  &  fes  progrès  dans  le  cœur  de 
Cec'le.  Cette  explication  étoit  l'affaire  d'un 
moment.  S'il  me  faifoit  la  moindre  ouver- 
ture qui  pût  me  faire  voir  plus  clair  dans 
jes  inclinations  de  ma  chère  Fille  ,  j'étois  dé- 
lerminé  à  la  lui  offrir  fur  le  champ ,  avec  tous 
les  avantages  que  ma  fortune  me  mettois 
en  état  de  lui  aîTurer  ,  &  fans  rejetter  bierr 
loin  ce  qui  pouvoit  être  exécuté  dans  l'ef- 
{Dace  de  quelques  jours  ,  je  ne  l'aurois  af- 
fujetti  qu'à  prendre  le  tems  néceffaire  pour 
obtenir  le  confcntement  du  Roi  Ton  Père. 
Quelque  dîftance  qu'il  y  eût  entre  fa  naif- 
fance  ^  la  mienne^  le  nom  de  Mylord  Ax« 
minfter ,  ci  l'ancienne  bonté  du  Roi  pour 
mon  grand  Père  maternel  &  pour  moi- 
même  ,  me  faifoient  efpérer  qu'il  palTeroit 
fur  un  défaut  qui  fe  trouveroit  encore  ré- 
paré par  mes  richcnès. 

Je  m'arrêtai  avec  tant  de  complaifance 
à  toutes  les  parties  de  ce  projet ,  que  fan^ 
attendre  le  réveil  de  Fanny  ,  je  fis  partir 
Drink,  pour  aller  propofer  civilement  au 
Duc  de  Montmouth  de  recevoir  ma  vi- 
lite.   Les  nouvelles  que  j'apris  de  la  faute 
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<le  Cécile  m'auroient  caufé  quelque  allar- 
lue,  fi  je  ne  m'étois  flâté  d'avoir  encre  les 
mains  un  remède  infaillible  pour  toutes  les 
peines.  Les  femmes  qui  étoient  demeurées 
auprès  d'elle,  ne  s'étoienc  point  aperçues 
qu'elle  eût  goûté  un  moment  de  repos. 
Elle  avoic  paru  continuellement  agitée  par 
de  fombres  méditations  ,  qu'il  avoit  été 
impolTible  d'mterrompre.  Elles  finiront  ,. 
dis-je  en  moi-même;  car  en  rendant  juftice 
au  caraftére  de  ma  Fille  ,  que  je  croyois 
effeftivement  fupérieur  à  toutes  fortes  de 
foupçons  ,  je  commençois  à  ne  plus  dou- 
ter, que,roit  ambition  j  foie  amour,  elle  n'eût 
le  cœur  poiïédé  d'une  vialente  pafiîon  pour 
le  Duc. 

Sa  Mère  ,  que  l'inquiétude  avoit  déja^ 
réveillée  ,&  qui  attendoit  de  fes  nouvelles 
au  moment  que  j'encrois  dans  fa  chambre, 
me  conjura  de  lui  donner  quelques  lu- 
mières fur  tout  ce  qui  écoit  arrivé  la  nuic 
dans  le  bois.  Je  l'avois  forcée  de  fe  retirer 
avant  que  fa  curiofité  eût  été  fatisfaite ,  & 
mes  réponfes  avoient  peut-être  calmé  une 
partie  de  fes  allarmes  ;  mais  les  réflexions 
aufquelles  elle  s'étoit  livrée  en  fe  mettant 
au  lit ,  avoient  troublé  fon  fommeil.  Je  per- 
fillai  à  lui  cacher  le  fond  de  l'avanture,  & 
ne  pouvant  éluder  néanmoins  la  force  des 
raifonnemens  dont  elle  apuyoit  fes  con- 
jeftures  ,  je  lui  confefîai  que  c'étoic  de  la: 
main  du  Duc  de  Montmouth  que  Dom 
Thadéo  avoit  reçu  lo  coup  mortel.  Eiï 
même  tems ,  pour  arrêter  les  prévcntioDS- 
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ijue  ce  malheur  auroît  pu  lui  infpirer  con- 
ne  le  Duc,  j'ajoutai  qu'aimant  tous  deux 
Cécile  ,  il  n'étoit  pas  furprenant  que  la  ja* 
loufie  les  eût  armés  l'un  contre  l'autre,  & 
que  f]  le  Ciel  avoit  réfolu  la  mort  de  l'un  , 
il  étoit  afTez  heureux  pour  ma  fille  que  ce 
fut  celui  pour  lequel  nous  lui  avions  recon- 
nu le  moins  de  penchant.  Et  fuivant  cette 
idée  ,  qui  ne  pouvoit  lui  paioîcre  nouvelle 
après  les  foupçons  qu'elle  avoit  été  la  pre- 
miérc  à  former ,  je  lui  apris  fans  affectation 
que  je  me  croyois  certain  de  l'amour  du 
Duc  pour  Cécile  ,  &  que  je  doutois  pref- 
q.u'auiïi  peu  du  retour  qu'elle  avoit  pour 
]ai.  Voilà  le  miftére  éclairci ,  ajoutai-je  ;&  je 
continuai  de  lui  aprendre  mes  projets  ,  alfez 
fur  qu'elle  ne  balanceroit  pas  à  les  aprou- 
ver. 

Ses  objeftions  ne  furent  prifes  en  effet 
que  de  robflacle  qu'elle  apréhendoit  de 
]a  part  du  Roi  d'Angleterre.  Je  la  vis  mô- 
me flâtée  des  fentimens  que  j'attribuois  au 
Duc  ,  &  prête  à  faire  l'éloge  d'un  homme 
de  qui  elle  n'avoit  redouté  pour  fa  fille  que 
la  légèreté  ordinaire  à  fon  âge  ,  &  à  fon 
rang.  L'ayant  ralTurée  par  les  mêmes  efpé- 
rances  dont  ma  propre  imagination  s'étoic 
remplie  ,  je  ne  penfai  plus  qu  à  prendre  le 
chemin  de  Paris  pour  m'ouvrir  au  Duc;<Sc 
iorfque  je  revis  Cécile  ,  dont  la  fanté  me  pa- 
rut réellement  altérée  ,  je  ne  lui  demandai 
point  la  caufe  d'un  mal  que  je  croyois  péné- 
trer auiîi  bien  qu'elle. 

A  peine  DriaK  fut  il  de  retour,  que  fans 
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m*arréter  à  la  defcription  qu'il  me  fît  de 
l'embarras  du  Duc  ,  je  ne  pris  de  fa  com- 
roiiïion  que  ce  qui  école  favorable  à  mes 
vues.  11  l'avoic  trouvé  feul  dans  Ton  apar- 
ment ,  &  le  compliment  qu'il  lui  avoit  fait 
de  ma  part  l'avoit  troublé  beaucoup  ;  mais 
après  s'être  un  peu  remis,  il  avoit  répon- 
du que  je  le  trouverois  toujours  difpofé  k 
me  fervir,  &  qu'il  recévroit  ma  viGte  avec 
plaifir.  Drir.K  n'avoit  pudillinguer  ,  enl'ob- 
fervant ,  s'il  étoit  déjà  informé  du  malheu- 
reux fuccès  de  fes  derniers  ordres  ;  &  fon- 
geant  à  ma  fureté  ,  il  me  confeilla  de  ne 
point  entrer  chez  lui  fans  être  bien  accom- 
pagné ou  bien  armé. 

Je  rejettai  ce  confcp  avec  dédain.  Ce 
n'étoit  point  des  trahifons  de  cette  nature 
que  j'avois  à  redouter  du  Duc  de  Mont- 
mouth  ,  &  fi  je  lui  ai  donné  quelquefois 
le  nom  de  perfide  ,  je  n  ai  pas  confondu 
dans  ce  reproche  fes  fentimens  d'honneur 
avec  fes  principes  de  galanterie.  Je  lerois 
entré  feul  chez  lui  ,  fans  crainte  &  fans  dé- 
fiance D'ailleurs  les  queftions  que  j'avois 
à  lui  faire  n'étoient  pas  propres  à  l'ofFen- 
fer.  Cependant  fi  je  refufai  de  prendre 
d'autres  armes  que  mon  épée  ,  mon  train 
ordinaire  étoit  afiez  nombreux  pour  ne 
pas  craindre  le  reproche  de  m'étre  expofé- 
légèrement.  J'arrivai  ,  fans  doute  ç,  beau»- 
coup  plutôt  qu'il  ne  s'y  attendoit  ,  car  je- 
le  furpris  avec  le  confident  qu'il  avoit  en- 
voyé le  matin  chez  moi  ,  ou  du  moinsr" 
5'apcr^us  ce  malheureux  qui  fortoit  de  fài 
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chambre  au  moment  que  je  m'y  faifois  an- 
noncer ,  &  qui  ne  pue  le  dérober  afifez 
habillement  pour  éviter  ma  vue.  Je  feignis 
de  ne  le  pas  remarquer.  Il  étoit  allé ,  à 
fon  retour  ,  chez  Dona  Cortona,  qui  ne  l'a- 
voit  envoyé  chez  le  Duc  qu*après  l'avoir 
entretenu  long-tems  fur  les  circonftances 
de  fon  avanture.  Jl  avoit  été  fincére  dans 
ce  récit.  Le  Duc  l'avoit  écouté  ,  &  par 
un  caprice  difficile  à  expliquer  pour  ceux- 
mêmes  qui  en  feroient  capables  comme 
lui  dans  les  mêmes  circonftances  ,  après 
avoir  manqué  de  délicatetfe  jufqu'à  touc 
entreprendre  pour  ravir  &  pour  corrom- 
pre une  Fille  aimable  &  vertueufc  ,  il  en 
eut  aflez  pour  être  fenfible  au  procédé  gé- 
néreux que  j'avois  gardé  avec  fon  Emiflbi- 
le.  Le  refus  que  j'avois  fait  de  le  livrer  à 
la  Juftice  ,  &  les  termes  que  je  l'avois 
chargé  de  répéter  à  fes  Maîtres  ,  avoienc 
fait  impreflion  fur  ce  naturel  emporté  j., 
mais  noble  &  généreux.  Cet  entretien  l'a- 
voit difpofé  à  me  recevoir  avec  d'autres  fen- 
timens,  que  ceux  qu'il  eft  naturel  de  confer- 
ver  pour  un  homme  à  qui  l'on  a  voulu  faire^ 
un  outrage.  S'il  donna  quelques  marques- 
lie  confufion  en  me  voyant  paroître,  ellesv 
Ibrenc  effacées  prefqu'auffi-tôt  par  l'âir  de- 
politeiïe  qui  leur  fuccéda. 

Ma  réfolution  étoit  d'éviter  tout  ce  qup 
avoit  quelque  raport  au  malheur  de  Dom 
Thadéo.  Je  pris  mon  exorde  du  fujet  mê- 
me de  ma  vifite.  L'amour  ,  lui  dis-je  ,  exer- 
ce; Ibiî go iivoir  dans  COUS: les  rangs,  &c  mat. 
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fille  étant  aimable  ,  je  ne  ferois  point  éton- 
né qu'il  vous  eût  infpiré  quelque  penchant 
pour  elle  >  fi  je  concevois  comment  une' 
fi    belle    paflion    peut  s'accorder  dans   le 
cœur  d'un  galant   homme  ,   avec   le  del- 
fem  de  faire  infulte  àjCe  qu'il  juge  digne 
d'être  aimé.  Mais  je  vous  avoue  que  cecte 
conciliation  eft  impodible  dans  mes  idées. 
Aimez  vous  ma  fil!e  ?   ajoutai  je  en  le  re- 
gardant d'un  air  ferme  >  mais    honnête  & 
ferain.   Cette  queftion  parut  rembarralTer. 
Cependant  ,  n^apercevant  point  de  colère 
dans  mes  yeux  ,  il  prit  ma  main  qu*il  porta 
jufqu'à  fa  bouche  ,   &  Ton  cœur  vint  ,  u 
j'oie  parler  ainfi  ,  fur  fes  lèvres  ,  iU)ur  me 
protefter    qu'il    adoroit    Cécile.  11   refte  à' 
m'expliquer  ,  reprisje  ,  par  quel  oubli  de 
vous-même  vous  avez  pu  former  le  deffein 
de    l'enlever.    Un   cœur    noble    employe- 
t'il  la  violence   pour    fe  rendre  heureux  l 
Et  quand  il  auroit  afTez  d'afcendant  fur  ce" 
qu'il  aime  pour  lui  faire  regarder  un  enlc-^ 
vement  d'un  autre  œil  ,  quel  goût  trouve- 
ra t'il  jamais   dans   un    bonheur  qu'il   doic 
à  des  voyes  fi  bafles  ?  j'aurois  pu    conti- 
nuer  long-tcms    fans    àpréhendcr    d'être^ 
interrompu.  Il  tenoit  la  vûë   baillée ,  &  fa 
hardiefie  naturelle   paroiiïoit  l'avoir  aban-; 
donné.   Je  repris  encore:  l'honneur  même' 
efl  il  bien  à  couvert  dans  une   entreprife 
qui  blelTe  tant  des  droits  facrés  ,  <5t  s'il  y  a^ 
quelque   différence  entre  le  voleur   &  le^ 
ravilTeur   ,  n'eft  -  elle  pas  h    l'avantage  de 
celui  qui  n'enlevé  qu't^ne  fomme  d'argenr^-. 
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ou  quelqu*autre  partie  méprifable  du  biea 
d'autrui  ?  Cecte  comparailbn  le  piqua.  J'a- 
vois  eu  deflein,  en  le  voyant  fi  con(terné  » 
d'éprouver  en  effet  s'il  écoit  capable  de  re- 
connoître  Tes  fautes.  Ah  !  s'écria- t'il  en  rou* 
giflant  ,  vous  n'êtes  donc  ici  que  pour 
m'infulter  ?  Non  ,  repris-je  aufli  tôt  ,  j'ai. 
aiTez  bonne  opinion  de  vous  pour  me  figu- 
rer que  la  générofité ,  la  jultice  &  l'honneur» 
font  des  qualités  qui  vous  font  chères  ;  mais- 
je  ne  vous  déguife  point  que  la  chaleur  de 
votre  pafîion  vous  les  a  fait  oublier.  Voyez , 
à  votre  tour  .  continuai  je  ,  (i  vous  les  re- 
connoîtrez  dans  mon  procédé.  Ma  Fille  vous 
aime  ,  fans  doute,  car  ce  feroioA'ous  inful- 
ter  effedlivement  que  de  vous  fupofer  d'au- 
tres idées.  Si  elle  vous  aime...  Il  m'arrêta, 
par  la  vivacité  du  mouvement  avec,  lequel 
il  quitta  fa  chaife.  N'achevez  pas  ,  me  dic- 
il  ,  que  vous  ne  m'ayez  entendu.  On  ne 
m'a  pas  trompé  ,  je  le  vo^^s  bien  ,  lorfqu'ort 
m'a  dépeint  la  nobleffe  de  votre  caraélére  ^ 
&  l'honnêteté  de  vos  fentimens.  J'ouvre  les 
yeux  fur  mon  iniuflice ,  &  je  ne  veux  pas  que- 
vous  m'expliquiez  vos  vues  avant  que  de: 
connoître  les  miennes. 

J'arme  votre  fille  ,  reprît-ii  d'un  air  plus- 
îTiodéré  5  &  je  la  crois  digne  du  premier 
Roi  du  monde.  Cependant  des  idées  malk 
entendues  de  grandeur  ,  foutenuës  par  la 
pernicieux  confeil  d'une  femme  pour  la^ 
quelle  j'ai  d'ailleurs  peu  d'eRime  ,  m'avoient 
fait  craindre  que  mes  fentiraens  ne  fuflent 
point   aprouvez  du  Roi  mon  père  &   dik 
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Public.  Ne  me  demandez  pt:)int  à  quel  par- 
ti je  m'étois  arrêté  Je  vous  le  confenbrai 
quelque  jour  pour  m'en  punir.  Mais  vos  pro- 
cédez me  perfuadent  à  ce  moment  qu'il  n'y 
a  rien  de  fupéneurà  l'honneur  &  à  la  vertu. 
Je  vous  demande  Cécile  ,  comme  je  vous 
demanderois  un  riche  trefor,  &  je  ne  prens 
que  refpace  néceflaire  pour  faire  le  voya- 
ge de  Londres  ,  où  je  me  flâte  d'arracher 
au  Roi  Ton  confencemcnt  par  mes  inftan- 
ces. 

je  l'embraHai  tendrement  après  ce  dif- 
cours  5  6c  renonçant  à  porter  mes  qucf- 
tions  plus  loin  ,  je  me  livrai  à  la  joyc  de 
voir  prendre  un  fi  heureux  tour  à  la  for- 
tune de  Cécile.  Il  ne  me  vint  pas  même 
à  l'efprit  qu'elle  pût  recevoir  autrement 
qu'avec  tranfport  ce  que  je  fupofois 
qu'elle  defiroit  uniquement.  Si  j'évitai 
d'aprofondir  davantage  les  *  engageraens 
qu'elle  pouvoit  avoir  pris  fans  ma  partici- 
pation ,  ce  fut  pour  ménager  fa  modeftie,. 
La  farisfadion  du  Duc  parut  encore  fur- 
palTer  la  mienne  ,  lorfque  je  Taflurai  que. 
dans  le  difeours  qu'il  avoit  interrompu  , 
j'allois  lui  offrir  cequ'jl  m  avoit  fait  l'hon- 
neur de  me  demander.  Comme  fon  inté- 
rêt dcvenoit  le  mien  &  celui  de  ma  fille  ; 
en  lui  confcflant  que  je  fentois  tout  le 
prix  de  Ton  alliancejelui  reprelentai  ce  qui 
pouvoit  diminuer  les  obftacles  qu'il  crai- 
j^noit  de  l'autorité  du  Roi  6l  du  jugement 
du  public.  Ma  fille  étoit  l'unique  rcfte  du 
iang  de  Mylord  Axpiinller  >  ù.  l'héJ'itiéra 
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de  tous  fes  biens.  La  tache  de  ma  propre 
naiflance  étoit  réparée  par  l'honneur  que 
le  Roi  Cb  arles  m'avoit  fait  de  me  créer 
Chevalier  de  la  Grande-BreLagne  à  Bayon- 
ne  ;  &  quoique  le  fils  naturel  d'un  fimple 
Gentilhomme  ne  tire  pas  un  grand  lu(tre 
de  fon  origine  ,  il  y  avoit  peut-être  quel- 
que diftinftion  à  faire  en  ma  faveur  ,  lorf- 
que  je  me  trouvois  le  fils  d'un  homme 
qui  avoit  joui  long-tems  de  l'autorité  fou- 
veraine.  J'ajoutai  les  raifons  que  j'avois' 
d'efpérer  de  la  bonté  du  Roi  un  peu  de  re- 
connoinTance  pour  rattachement  de  mon 
Grand  père  ,  &  j'étois  informé  depuis  mon 
féjour  en  France  ,  que  ce  bon  homme  ,  au^ 
lit  de  la  mort ,  avoit  demandé  pour  dernière 
faveur  à  fon  Maître  ,  de  prendre  foin  de  ma» 
fortune  fi  le  Ciel  me  ramenoic  en  Angle- 
lerrs. 

Le  Duc  de   Montmouth  ,    me  traitant 
déjà    de    père  ,  auroit  fouhaité  de  ne  pas- 
quitter  Paris    fans  avoir  fait    éclater    fes 
tranfports  aux  pieds  de  Cécile  ;  mais  fans^ 
condamner  ce  defir  ,  que  j'aurois  trouvé  de 
la  douceur   moi-même  à  fatisfaire  ,   je  lui' 
reprefentai    qu'après    le   funeite   accident 
dont  je   ne    voulois   plus    rapeîer    autre- 
Bient  le  fouvenir  ,  la  prudence  ne  lui  per- 
mettoit  pas  de   paroître  à  Saint- Cloud.  Sa 
feule  prefence  y  pouvoit  faire  naître  de^- 
foupçons  que   j'avois    beureufement    pré- 
venus.   Partez   pour  Londres  ,  lui  dis-je  5,. 
&   repofez  vous  fur  moi    de  tout    ce  qui: 
dépendra  de  mes  foins.  Ainfi  prefqu'aufi^iî 
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touché  que  lui  de  l'heureufe  conclufion 
d'une  avantare  fi  délicate  ,  je  me  dilpo- 
fois  à  porter  promptemenc  à  Cécile  des 
nouvelles  que  je  croyoïs  plus  propres  à  ré- 
tablir fa  fanté  que  tous  les  remèdes  ,  lorf- 
qu'en  me  levant  pour  quitter  le  Duc  ,  j'en- 
tendis un  desgensquiluiannonçoit  la  vifice 
de  Dona  Cortona. 

Ce  nom  que  j'avois  tant  de  raifons 
de  détefter  ,  m'auroit  fait  précipiter  mon 
départ  ,  fi  le  Duc  n'eût  fouhaité  ,  pour 
me  donner  une  nouvelle  confirmation  de 
fa  droiture  ,  que  je  fufTe  témoin  du  re- 
merciement qu'il  deftinoit  à  cette  infâme 
Gontidence.  11  la  fit  introduire.  Elle  fuî? 
extrêmement  allarmée  de  me  voir ,  &  toute 
fon  effronterie  ne  la  fervit  point  aifez  biea 
pour  ralfurer  fa  contenance.  Cependant 
ayant  accepté  un  Fauteuil  que  le  Duc  lui 
fit  aprocher  ,  elle  écouta  avec  beaucoup 
de  modedie  les  reproches  qu'il  lui  fit  de 
l'avoir  engagé  dans  une  cntreprife  dont  il 
rougiffoit.  Il  lui  confeilla  ,  fi  elle  retour- 
noit  à  Londres  de  ne  fe  prefenter  jamais- 
devant  fes  yeux  ,  &  de  craindre  fur-touc 
d'exercer  fes  honteufes  pratiques  dans  les- 
lieux  ou  il  auroit  quelque  pouvoir,  j'at- 
rcndois  curieufement  quelle  feroit  fa  ré- 
ponfc  ;  mais  rien  ne  peut-être  égal  à  mïi- 
furprifc  ,  lorfque  lui  ayant  vu  verfcr  quel- 
ques  larmes  ,  &.  fe  fervir  de  fon  mouchoir 
pour  les  effuyer  ,  je  l'entendis  fe  plaindret 
amèrement  d'avoir  cédé  elle-même  à  de» 
inflance^  aufquelles-    uoc  foûmiiîîon    né- 
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cefTaire  Ta  voie   forcée  de  fe  rendre.  Elle 
dépendoic  d'un  homme  qui    n*avoic  trou- 
vé que  cette    voye    pour  fe   procurer  un 
étabiiflemenc   à    Londres  ,    ik   qui   s'étoit 
fervi    des  dernières    violences    pour  l'en- 
gager dans   une  entreprife  dont  eile  avoic 
mille  fois  gémi.  Elle    étoic  trop  heureufe 
que  je, me  trouvafTe  prefent ,  moi  qui  pou* 
vois   rendre  jultice  à  fa  fincériré  par  mon 
témoignage  ,*  car  je  fçavois  quels    étoienc 
fes  fencimens  pour  moi  &    pour    tout   ce 
qui  m'étoic  cher,  lille  fe  louve  no;  t  de  me 
les  avoir  fait  connoître  avant  que  de  paf- 
fer  en  Angleterre  ,  (Se  je  ne  me  perfuade- 
rois  jamais  ,  qu'avec    cette   dirpofuion  à 
m'aimer  ,  elle  eue  pu  former  le  delT=;in  de 
me  caufer  un  chagrin  mortel  ,  fi  elle  n'y 
avoit  été  contrainte  p^r  la  violence  qu'on 
avoit  faite  à  fes  inclinations.  Enfin  ,  le  ton 
&  les  gefles  donc  elle  accompagna  ce  dif- 
cours  ,  firent  fur  moi  tant  d'impreffion,  que. 
me  laiflTant    entraîner    par  les   aparences  ^ 
j'aurois  exhorté  le   Duc  à   la  trai:er  avec 
moins  de  dureté,  fi  ce  qu'elle  ajouta  dans- 
l'efpérance  d'augmenter  la  pitié   dont   elle 
me  voyoitTaifi,  n'eût  allumé  au  contraire 
mon  indignation.  Elle  conjura  le  Duc  de: 
rendre   témoignage  à  fon   tour  qu'elle  l'a» 
voit  exhorté  à  faire  des  conditions  avanta- 
geufes    à    Cécile  ,   &  à  lui    marquer   des 
attention*:  qui    ne  fulîent  guéres  différen- 
îes  de  celles  qu'on  a  pour  une  Epoufe.  Ce 
que  j'avois  afFedlé  de  ne  pas  vouloir  éclair- 
€ii*3..ceiîàainlid'être  obfcur  par  ia  bardieOe 
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<]u'elle    eût    de   me   l'expliquer    ouverte- 
ment. J'en  aurois  fait  des  reproches  amers 
à  l'un  &   à  l'autre  ,  fans  la    confidératioa 
de  ma  fille  ,  que  j'aurois  crû  blefler  en  re-. 
nouvelant  ces  fâcheufes  idées.  Cependant 
le  Duc  attribuant  mon  trouble  au  chagrin 
que  j'avois  de  voir  un   objet  odieux  ,  lui 
ordonna  brufquement  de  fe  retirer.  Je  par- 
tis peu  de  momens  après  elle.  Une  témé- 
rité incroyable   l'avoit    fait  demeurer    au 
bas  de  refcalier  ,  ob  j'efluyai  encore  une 
multitude  d'impoftures  qu'elle  avoit  arran- 
gées furie  champ  avec  de  nouveaux  artifi- 
ces. Elle  compta  fur  ma  crédulité  jufqu'à  me 
propofer  de  la  prendre   dans  mon   Carof- 
ie,  &  de  la  remettre  chez  elle  ;  mais  après 
l'avoir  écoutée  en  filence ,  je  lui  tournai  le 
dos  tout-d'un-coup,  avec  un  remerciement 
ironique  ,  qui  acheva  de  lui  mettre  la  rage  & 
laconfufion  dans  le  cœur. 

Au  milieu  de  la  joye  que  j'emportois 
à  St.  Cloud  ,  il  m'étoic  diflicile  de  ne  pas 
fentir  d'indécence  des  premières  vues  du 
Duc  ,  &  de  n'en  être  pas  beaucoup  plus 
oflî^enféque  d'un  fimple  projet  d'enlévemenc 
où  j'avois  pu  foupçonner  ma  fille  d'avoir 
trempé  ,  &  fans  lui  fupofer  d'autre  delTein 
qu'un  engagement  légitime.  Mon  foin  fuc 
d'écarter  les  conclufions  chagrinantes  qu'il 
auroit  fallu  tirer  malgré  moi  de  ces  idées  ; 
&  trop  fatisfait  des  arrangemens  que  j'a- 
vois pris  avec  le  Duc  ,  j'arrivai  chez  moi 
avec  beaucoup  d'impatience  de  les  commu- 
niquera Fanny.  Je  la  trouvai  avec  Cécile, 

qui 
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qui s'étoit  levée,  quoique  dans  un  état  fort 
ianguidant ,  mais  qui  accourrut  à  moi  les  bras 
ouvercs  ,  au  premier  pas  qu'elle  me  vit  faire 
dans  la  chambre  de  fa  mère. 

Elles  avoient  eu  ,  pendant  mon    abfen- 
ce  ,  des  explications   qui   avoienc  éclairci 
bien  des  midéres.   Fanny  ,  mortellement 
affligée  de  la  langueur  oti  elle  l'avoit  trou- 
vée à  fon  réveil,  l'avoit  excitée  ,  par  de 
nouvelles  inftances  ,  à  lui  ouvrir  fon  cœur. 
Elle  n'avoit  pas  réiilîi  à  tirer  d'elle  le  fe- 
cret  de  fes  peines  ;  mais   étant  perfuadée 
comme  moi   que  nous    l'avions   hcureufe- 
ment  pénétré  ,  elle  lui  avoit  parlé  du  Duc 
de  Montmouth  &  de  la  penfée  où   nous 
étions  qu'elle    l'aimoit   autant    qu'elle  erî 
étoit  aimée.  C'étoit  cette  déclaration  qui 
avoit  échauffe  Cécile  jufqu'à  lui  faire  quit- 
ter aufli  tôt  fon  lit  ,  Quelle  étoit  encore  , 
&  OLi  fa  fanté  deroandoit  peut  être  qu'elle 
demeurât.    Elle   s'étoit  plaint  ,  avec   une 
abondance  de   larmes  ,  de    l'opinion  que' 
nous  avions  d'elle    ;  &  lorfque  fa  mère  , 
qui  ne  prenort  encore  ce  langage  que  pour 
une  véritable  diffimulation  ,  eût  ajouté  que 
j'étois  allé  à  Paris  pour  conclure  peut-être 
fon  mariage  avec  le  Duc  ,  elle  étoit  tombée 
dans  des  agitations  qui  s'étoient  terminées 
par  un  profond  évanouinemcnt.  Enfin  ,  elle 
n'^en  étoit  revenue  que  pour  protefter  avec 
la  même  chaleur  ,   qu'elle   n'avoit  jamais 
fenti   le  moindre  penchant  pour  le  Duc  ; 
qu'elle  avoit  eu  la  veille  les  premières  nou- 
velles du  ûen  ;  &  que  loin  de  mettre  fon 
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bonheur  à  l'époufer  ,  il  étoit  de  tous  les 
hommes  du  monde  celui  pour  lequel  l'amour 
étoit  le  moins  capable  de  la  toucher.  Dans 
l'inquiétude  qu'elle  avoit  reffentie  ,  &  n'o- 
fant  douter  de  notre  tendrefTe  pour  elle  , 
elle  auroit  fouhaité  de  me  dépêcher  quel- 
qu'un fur  le  champ  pour  me  faire  changer 
de  deflTein  ;  mais  DrinK  qui  Tçavoicfeul  la  de- 
meure du  Duc,  étant  à  ma  luire,  elle  avoic 
attendu  mon  retour  avec  des  craintes  inex- 
primables ,  &  elle  fe  jettoit  dans  mes  bras  en 
me  voyant  paroître,  pour  me  conjurer  de 
ne  pas  faire  fervir  les  droits  que  j'avois  fur 
elle  à  fon  malheur  &  à  fon  défefpoir.  P'anny , 
perfuadée  par  fes  pleurs  ,  joignit  aufli-tôt  la* 
même  prière  à  la  Tienne. 

Je  les  regardai  toutes  deux  avec  éton- 
nement  ;  &  mon  embarras  croiOant  par 
l'idée  prefente  de  la  démarche  que  je  ve- 
nois  de  faire,  je  les  priai  de  s'afleoir  pour 
raifonner  plus  tranquilement.  Ilell  certain, 
ma  fille,  dis  je  à  Cécile  ,  que  fi  quelqu'un 
cft  coupable  ici  d'une  imprudence  ,  ce  n'efb 
pas  votre  mère  ni  moi  ,  qui  ne  refpr- 
rons  que  votre  bonheur  ,  &  qui  cherchons 
depuis  (î  long  tems  à  découvrir  ce  qui 
peut  flâter  vos  defirs  &  vos  goûts.  Efl  -  il 
befoin  que  je  vous  rapele  mes  efforts  ?  Mais 
tandis  que  vous  nous  voyez  uniquement 
livrez  à  ce  foin,  vous  vous  obftinez  à  gar- 
der un  filence  qui  nous  afflige  ,  &  vous^ 
nous  mettez  dans  la  nécelîicé  de  deviner 
vos  inclinations  pour  les  fatisfaire.  Elle 
m'interrompit,  les  larmes  aux  yeux.  Hélas L 
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fi  vous  permettez  que  je  me  juftifîe  ,  ne  vous 
ai-je  pas  juré  mille  fois,  me  ditelle,  que  je 
n'afpirois  point  à  d'autre  bonheur  qu'à  yjyre. 
auprès  de  ma  mère  &  de  vous  ?  V^ous  me; 
l'avez  juré  ,  repris-je.  Mais  d'oh  vient  donc, 
eette  triftede  qui  vous  dévore  ?  Eft  on  plon- 
gée dans  une  profonde  mélancolie  ,  quand 
on  jouit  du  bonheur  oii  Ton  afpire?  Vous 
r>ous  trompez.  Je  vousai^vûë  l'humeur  fort 
différente  ;  &  vous  ne  me  perfuaderez  ja- 
jîiais  qu'un  changement  de  cette  nature 
puifle  être  l'effet  du  hazard  à  votre  âge. 

Ecoutez  ,  repris-je  ,  en  affectant  un  air 
plus  févére  :  voici  ce  qui  me  refte  à  faire 
pour  vous.  Comtne  il  eft  tems  quejepenfe 
à  i'établiflement  de  votre  fortune,  &  que 
Ja  bienféance  même  ne  permet  point  à' 
une  fîlle  de  rejetter  des  propofitions  avan- 
tageules  fans  donner  quelques  julles  rai- 
fons  de  fon  refus ,  je  fais  dépendre  votre 
mariage  avec  le  Duc  de  Montmouth  de 
l'ouverture  que  vous  aurez  pour  moi.  Tout 
autre  goût  fera  une  jufte  raifon  ;  mais  je 
demande  à  le  connoître  :  fans  quoi ,  ma 
fille,  vous  devez  fentir  que  plus  je  vous  ai- 
me  ,  plus  je  dois  infifter  fur  une  allian- 
ce qui  vous  rend  la  première  Dame  d'Angle- 
terre, &  qui  ne  peut  manquer  d'être  aufîi 
fort  avantageufe  à  vos  frères.  Je  vous 
laiiïe  quelques  jours  5  ajoûtai-je,  pour  adou- 
cir la  loi  que  je  vous  impofe.  Songez  d'oii  je 
la  prens  moi  -  même  ;  c'eft  de  ma  tendrelTe 
autant  que  de  la  raifon. 

11  m*en  avoit  coûté  beaucoup  pour  pren- 
dre 
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dre  un  ton  fi  ferme  avec  ma  fille.  J'étois 
accoutumé  à  la  traiter  avec  la  tendiefle  & 
la  familiarité  d'un  frère.  Aufli  me  retirai- 
je  après  ce  difcours  ,  pour  éviter  des  ac- 
tendrillemens  qui  m'auroienc  porté  peut- 
être  à  me  démentir.  En  me  relâchant  fi-tôc 
des  promefles  que  j'avois  faites  au  Duc  ,  je 
ne  penfois  pas  à  l'en  avertir  avant  Ton  dé- 
part. Outre  le  reproche  de  légèreté  que  je 
me  fcrois  attiré  juftement  ,  j'aurois  apré- 
hendé  quelque  nouvelle  entreprife  de  fa 
pafiion  ;  &  de  quelque  manière  que  les  in- 
clinations de  Cécile  pullenc  tourner  ,  j'é- 
tois bien  aife  qu'i-l  eût  le  tems  de  s'éloigner  , 
&  fur- tout  de  perdre  de  vue  fa  Confidente. 
îvlais  s'il  arrivoit  que  je  fufie  obligé  de  rom- 
pre avec  lui ,  je  me  propofuis  de  lui  écrire 
à  Londres.  Une  Lettre  porte  des  explica- 
tions &  des  ménagemens  que  la  chaleur 
d'un  entretien  rend  quelquefois  difficiles. 
J'avois  compté  fur  le  penchant  de  Cécile  , 
&  mes  promeffes  ne  rouloient  que  fur  cet- 
te fupoOtion  :  j'étois  libre  fans  doute  de  les 
rétrader  ,  lorsqu'elles  manquoient  d'une 
condition  fi  nécefTaire. 

Avant  la  fin  du  jour  il  me  vint  deux  Mef- 
fagers  ,  qui  me  cauférent  un  embarras  pref- 
«que  égal.  L'un,  de  la  part  du  Duc,  qui  m'écri- 
voit  dans  les  termes  les  plus  tendres  avant 
que  de  quitter  Paris,  &  qui  envoyoit  des  pré- 
fens  confidérables  à  Cécile.  Son  Courier 
gvoit  ordre  de  les  remettre  à  elle-même, 
avec  un  compliment  tel  que  la  politef- 
fe  &  l'amour  peuvent  le  dii^er.   Dans  les 
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fentimens  oîi  j'avois  laifTé  ma  fille  ,  je  n'ef- 
.pérois    pas  qu'elle   reçue  cetrej  galanterie 
avec  beaucoup  de  complaifance.     M 'étant 
fait  informer  de   fes   difpofitions  ,  j'apris 
fort  à  propos  qu'un  refte  d'abattement  l'a- 
voit  forcé  de  fe  retirer  dans  fa  chambre  , 
où  elle  paroiflbjc  dormir  depuis  quelques 
heures.    Cette  excufe  fatisiic  le  Courier  ^ 
qui    fe  repofa   fur  moi  de  fa  commiiïion. 
Mais  à  peine  étort  il  éloigné  de  xjuelques 
pas  ,    qu'un   inconnu  me  remit  une  autre 
4ettre    fans    pouvoir    m'expliquer    de    qui 
il  l'avoit  reçue.   11  avoit  été  libéralemenc 
payé^  me  dic-il  ,  pour  me  l'aporter  à  Saint 
tloud  ,  mais  ignorant  de  qui  elle  étoit,  il 
ne  miC  demandoit  aucune  réponfe.  Je  lui 
Jaiffai  la  liberté  de  me  quitter.  Le  caradére 
Efpagnol  &  le  nom  de  Cortona  me  firent 
juger  auffi  -  tôt  que  c^'étoit  quelque  nouvelle 
impolîure  de  cette  malheureufe  femme,  (5c 
je  balançai  fi  je  ne  la  devois  pas  jetter  au 
feu  fans  la  lire.   Cependant  un  autre  mou- 
vement l'emporta.    Je  voulus  voir  à  quel 
excès  la  malignité  &  la  vengeance  peuvent 
fe  porter. 

Ce  n'étoit  plus  contre  moi  qu'elles  fera- 
bloient  vouloir  s'exercer.  La  haine  de  Do- 
na  Cortona  paroiffoit  tournée  contre  le 
Duc  de  Montmou^h  ,  donc  elle  préten^ 
doit  me  révéler  les  tromperies  &  les  noirs 
defleins.  C'étoit  un  perfide  ,  fi  je  voulois 
l'en  croire  ,  dont  toutes  les  offres  &  les 
promefîes  avoient  été  autant  d'artifices 
pour  arriver  i  fon  premier  but.  11  en  vou- 
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ioit  non-feulement  à  l'honneur  de  ma  fille,, 
mais  à  celui  de  ma  femme  ,  &  fa  palîion 
étoit  enflammée  au  même  degré  pour  Tune 
&  pour  l'autre.  Une  accufation  fi  peu  vrai- 
lemblable  ,  &  revêtue  des  termes  les  plus 
outrageans  ,  m'infpira  tant  d*horreur  pour 
cette  affreufe  lettre ,  que  je  fentis  renaître  U 
première  penféequej'avois  eûëde  la  brûler. 
Le  motif  qui  m'en  avoit  empêché  me  rétine 
-encore.  Après  quelques  réflexions  fur  le  dé- 
règlement de  cœur  que  l'Efpagnole  attri- 
.buoit  au  Duc,  je  trouvai.,  en  continuant  de 
lire ,  qu'il  fe  propofoit  de  fe  défaire  de  moi , 
pour  fe  procurer  plus  fûrement  h  poflciTion 
jde  ce  qu'il  aimoit  ;  &  la  preuve  de  cette  ré- 
>felution  étoitdans  les  prefens  qu'il  envoyoic 
à  ma  fille  ,  oh  j'en  trouverois  unmarqué^de 
mon  nom  ,  &  defliné  pour  moi  ,  qui  con- 
*tenoit  unpoifon  fi  fubcil  ,  qu'elle  craignoic 
que  fa  lettre  ne  me  fût  pas  rendue  aflTez 
prompten>ent  pour  m'en  faire  éviter  l'effet. 
Elle  ajoâtoit ,  qu'elle  en  avoit  été  informée 
par  un  des  gens  du  Duc,  qui  avoit  pour  elle 
une  vive  pafTîon. 

f  Une  fi  affreufe  ledure  me  fît  tomber 
cette  fatale  lettrée  des  mains  ,*  car  de  quel- 
que côté  que  fe  portafTenc  mes  craintes  , 
jevoyois  dans  le  crime  ou  dans  l'accufa- 
tion  le  plus  noir  complot  dont  on  n'ait  ja- 
mais eu  l'exemple.  Je  ne  balançai  pas 
îong-tems  à  faire  tomber  tous  mes  foup- 
,Çons  fur  la  Courtifane  Efpagnole.  Cepen- 
dant il  étoit  vrai  que  le  Duc  m*annonçoit 
.dans    fa   lettre  une  confection   admirable 
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pour  l'eflomac  ,  que  je  devois  trouver  en- 
cre les  préfens  qu'il  envoyoit  à  Cécile,  & 
qu'il  me  prioit  d'accepter  comme  une  mar- 
que  de  l'intérêt  qu'il  prenoit  à  ma  fanté. 
Cétoic  ,    me   difoit-il  ,  un  des  plus  pré- 
cieux Elixirs  de  l'Europe,  qu'il  avoic  véri- 
fié depuis  long-  tems  par  Ton  propre  ufage. 
J'avois  vis  à  vis  de  moi  la  Caiffe  oh  les  pré- 
fens étoient  contenus.  Je  me  hâtai  de  l'ou- 
vrir, &  j'y  aperçus  celui  qui  m'étoitdeftiné. 
Quel  jugement  devois -je  porter  dans  une 
fi  étrange  incertitude?L'expérience  pouvoit: 
elle  fervir  à  me  procurer  le  plus  de  lumière? 
i\u  hazard  ,   je   me  fis  amener  un  de  mes 
chiens  ,  &  m'étant  enfermé  feuî ,  je  lui  fis 
avaler  quelques  goûtes  de  ce  funefle  breu- 
vage. En  moins  d'un  quart-d'heure  je  le  vis 
s'altoupir  par   degrés  ,    &  mourir  à  la  fin 
fans  aucun  effort  violent.  Ce  tems  m'avoic 
fuffi  pour  me  déterminer.  Je  pris  ma  plu- 
me ,  &  fans  marquer  au  Duc  la  moindre 
défiance  de  fes  intentions ,  je  lui  écrivis  tou- 
tes  les  circonflances   d'une    avanture   qui 
jendoit   encore    ma    main  tremblante    en 
écrivant.  Je  lui  envoyois  en  même  tems  la 
Lettre  de  la  Cortona  ,  &  les  propres  pré- 
fens 5   qu'il  n'étoit  pas  convenable  que  je 
gardalTe  chez  moi  ,  de  quelque  main  qu'ils 
euflént  été  empoifonnés. 

DrinK  que  je  choifis  pour  cette  commif- 
fion  5  mais  fans  lui  en  expliquer  [emifiére, 
reçue  ordre  d'obferver  le  vifage  du  Duc  à 
la  réception  de  la  Caifi^e  ,  &  fur-tout  à  l'ou- 
verture de  ma  Lettre.  Je  iui  recommandai 
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âufll  d*aiFeder  une  profonde  ignorance  de 
€e  qu'il  étoic  chargé  d'exécucer  ,  &  de  ne 
répliquer  rien  à  tout  ce  qu'il  pourroic  enten- 
dre de  piquant  &  d'injurieux  contre  moi. 

Avec    quelque    foumiflion    &     quelque 
exadlitude  qu'il  fût  accoutumé  à  m'obéïr , 
fa  curiofité  fut  excitée  par  des  ordres  (i 
extraordinaires.  Il  porta  ma  lettre  au  Duc, 
qui  le  préparoit  à  prendre  la  route  de  Lon^ 
dres  dès  la  même  nuit.  Il  l'obferva  ,  &  ne  lui 
vit  d'abord  que  de  (impies  marques  d'éton- 
nement  ;  mais  fa    fureur  s'allumoit  à  me- 
fure  qu'il  lifoit  U  Lettre  qui  étoit  envelo- 
pée  dans    la    mienne.    Elle   éclatoit    déjà 
dans  fes  yeux  &  dans  tous  les  mouvemens, 
lorfque  voyant  Drink  effrayé  &  prêt  à  for* 
tir  il  lui  donna  ordre  de  demeurer.  L'ex- 
périence que  j'avois   faite  ,  ^  dont  il   ve- 
noit  de    lire  le  récit,  lui  fit  d'abord  naître 
la  penfée  de  la  renouvelicr.  Il  fe  fit  ame- 
ner un  chien  ,  fans  expliquer  fon  delTein  , 
&  Payant  fait  mourir  en    peu  de  momens 
aux  yeux  de  DrinK  ,  qui  admiroit  ce  fpec- 
tacle  :  demeurez ,  lui  répéta  t'il  ,  vous   ra- 
porterez  à  votre  Maître  que  j'ai  vengé  mes 
injures  de  les  fiennes    Les- ordres  qu'il  avoic 
donnez  pour  partir  la  même   nuit ,  furent 
avancez  ,  &  fa  Chaife  prête  en  un  moment. 
Il  fe  fit  conduire   dans   le   même    Carode 
avec  DrinK  ,  chez  Dona  Cortona  ,  tandis 
que  fa   Chaife  &  fes  gens ,  à  la  réferve  de 
ion  Valet  de  Chambre,  allèrent  l'attendre 
à  Saint  Denis.  Cette  femme  étoit   fans  in- 
quiétude, parce  que  le  fcachant  prêta  par- 
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tir,  elle  ne  s'étoic  pas  figuré  que  fa  trame 
pût  être  11  LÔc  démêlée  ,  6l  qu'elle  fe  pro- 
mettoit  au  contraire  de  lui  donner  encore 
plus  de  vrai-femblance  après  Ton    départ. 
Je  ne  fçai  comment  elle  auroit  pu  conci- 
lier le  Voyage  qu'il  alloit  faire  à  Londres, 
avec  les  efpérances  qu'elle   lui    fupofoit  , 
mais  le  Duc  lui  trouva  peu  de  marques  de 
trouble  &  d'embarras  lorfqu'il  entra  chez 
elle.  11  prétexta  ,    pour  fe  faire  annoncer 
une  affaire  légère  dont  il  l'entretint  un  mo- 
ment  ,  ôc  feignant  tout-d'un  coup  d*avoir 
quelque  ordre  à  faire  donner  chez  lui  ,  il 
la  pria  de  lui  prêter  un  homme  qui  la  fer- 
voit.  Son  Valet  de  Chambre  ,  à  qui  il  l'en- 
voya 5  étoit  chargé  fecrettement  de  le  re- 
tenir.  Enfin  ,  n'ayant  plus  d'autre  témoin 
que  DrinK  ,  il  changea  de  vifage    ôc    de 
ton  5  pour  la  traiter  avec  un  emportemenc 
de  fureur  &  de  mépris  qui  la  fit  trembler. 
Elle  conçut  aifément  par    fes    premiers 
reproches  /que  l'intrigue  étoit  découverte 
à,  qu'il  étoit  inutile  de  diflimuler.  Son  re- 
cours fut  d'abord    aux  larmes  ;    &   rape- 
lant  néanmoins  toutes  les  reflburces  de  fon 
e'prit,  elle  eut  encore  la  hardiefle  de  répon- 
dre qu'il  ne  devoit  p-is  lui  faire  un  crime  de 
ce  qu'elle  avoit   entrepris  pour  le  fervir  ; 
qu'après  l'honneur  qu'il  lui  avoit  fait  de  lui 
accorder  fa  confiance  ,  le  voyant  penfer  à 
un  mariage  qui  n'étoit  propre  qu'à  ruiner 
fi  fortune    ,  elle  n'avoit  rien  imaginé  de 
p'us  propre  à  le  rompre  que  le  moyen  qu'el- 
le avoit  employé  ;  qu'elle  confeflbit  à  la 
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mérité  qu'il  s'y  étoic  mêlé  un  peu  de  haine 
pour  ma  famille  ;  mais  que  ce  n'étoic  pas 
Jui  qui  dévoie  s'en  oiFenfer  ,  loiTque  mal- 
gré la  dureté  qu'il  avoit  eue  pour  elle  ,  fa 
principale  vue  étoit  de  le  convaincre  de  fa 
fidélité  &  de  Ton  zèle. 

L'artifice  étoic  grofîîer,  AuiTî  le  Duc  ne 
repliqua-t'il  que  par  de  nouvelles  marques 
d'indignation  ,  &  revenant  aux  circonftan- 
ces  de  fa  noire  entreprife  ,  il  voulut  abfolu- 
ment  qu'elle  les  confeffât  fans  exception» 
Ce  détail  ne  pût  être  arraché  de  fa  bouche  , 
que  par  un  renouvellement  continuel  d'in- 
jures &  de  menaces.  Elle  nomma  un  des 
gens  du  Duc  qui  l'avoit  inftruit  de  l'envoi 
des  prefens  ,  &  qui  ayant  en  effet  de  la  ten- 
dreflè  pour  elle  ,  s'étoit  laifle  engager  par 
diverfes  promelTes  ,  à   mêler  dans  l'élixir 
Je  poifon  qu'elle  lui  avoit  confié.  Son  in- 
quiétude n'étoit  pas  qu'il  eût  un  effet  trop 
prompt  5    parce  que  ma  mort  n'auroit  faic 
que  flâter  fa   vengeance  ;    mais  elle  avoic 
fouhaité  néanmoins  que  je  n'euffe    que   la 
frayeur  du  péril ,  avec  la  honte  de  me  croire 
joiié  par  le  Duc  ,  &  de  perdre  toutes  les 
efpérances  de  grandeur  que  j'avois  conçues 
pour  ma  fille.  Tu  as  donc  compté  pour  rien, 
interrompit  furieuferaent  le  Duc  ,  de  ma 
faire  pafTer  pour  un  traître  (Se  pour  un  Idcha 
empoifonneur  ?  Et  comme  fi   cette  idée 
eût  redoublé  Ton  tranfport  :  tien  ,  ajoûca- 
t'il  ,  en  lui   enfonçant    Ton    épée  dans  le 
fein  :  voilà  le  jufte  prix  de  tes  crimes.  II   te 
fera  plus  honorable  de  mourir  de  ma  main , 
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que  de  celle  d'un  Bourreau.  L'épée  fut  tirée 
•avec  tant  de  vîteffe  ,  &  le  coup  porté  fi 
brufquement ,  que  Drink  n*eut  pas  le  pou- 
"voir  de  Tarrèter.  La  malheureufe  Cortona 
tomba  fans  connoiflance  ,  &  perdit  au  mê- 
jne  moment  la  parole  &  la  vie. 

Drink  demeura  faifi  d'étonnement.  Mais 
îe  Duc  paroilTant  plus  tranquile  après 
cette  exécution  ,  fe  tourna  vers  lui  d'un 
air  fatibfaic  je  crains  moins,  lui  dit-il ,  le 
reproche  d'avoir  trempé  mes  mains  dans  le 
fang  d'une  infâme,  que  celui  d'avoir  épar- 
gné un  monltre  qui  n*auroit  vécu  que  pour 
ïnultiplier  Tes  fureurs.  Kecournez  à  votre 
Ivlaîcre  ,  &  dites  lui  que  je  ne  lui  refufe- 
ïois  pas  des  judifications  s'il  en  devoit  at- 
tendre d'un  homme  tel  que  moi.  Vous 
lui  raconterez  ce  que  vous  avez  vu.  Je  pars 
pour  Londres  ,  ajouta  t'il,  &  fi  les  deux 
jaccidens  qui  me  font  arrivez  ,  ne  me  per- 
mettent point  de  pafîerfi-tôc  en  France,  je 
me  flatte  que  fur  les  heureufes  nouvelles  que 
J'aurai  foin  de  lui  communiquer  ,  il  aura 
ja  complaifance  de  me  venir  joindre  en 
Angleterre.  DrinK  vouloit  fe  retirer.  Non  , 
reprit  le  Duc  ,  je  ne  veux  point  vous 
expofer  aux  fuites  de  ce  qui  vient  d'arri- 
ver ;  &  fermant  foigneufement  la  Cham- 
bre ,  oh  il  laidbit  le  corps  de  Dona  Corto- 
na, il  le  fît  remonter  avec  lui  dans  le  Ca- 
rofîequiles  avoit  amenez,  pour  le  conduira 
au  coin  d'une  rue  éloignée.  Je  parts  de  ce 
pas ,  lui  répéta-t'il  ;  aflurez  votre  Maître  que 
j'aurois  été  moins  ardenc^  û  je  n*avois  eu  que 
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mes  injures  à  venger.  Il  ne  s'éloigna  qu*a* 
près  avoir  vu  monter  Drink  dans  un  autre 
Carofle ,  &  qu'après  lui  avoir  recommandé 
même  de  quitter  cette  Voiture  à  la  fortie  de 
la  Ville  ,  pour  couper  toute  voye  aux  foup- 
çons  qui  auroienc  pu  tourner  du  côté  do^ 
Saint-Cloud. 

Sa  vengeance  n'étoit  fatisf^ite  qu'à   de** 
mi.  Il  lui  reftoit  à   punir  le  Valet  infidèle 
qui  avoit  prêté  Tes  mains  à  la  Cortona    y 
pour  mêler  Ton  poifon  dans  l'élixir.  J'ai  fçd 
dans  la  fuite  que   l'ayant   fait  partir   pour 
Saint  Denis  avec  fa  Chai'e  ,  il  avoic  eu  li 
confiance  de  ne  lui   donner    aucune    mar- 
que de   refTentiment    jufqu'à    Calais.    Sort 
voyage  fe  fit  avec  tant  de  diligence  qu'il 
arriva  le  lendemain  au  foir  dans  cette  Ville* 
Il  s'y  procura  fur  le  champ  un  Vaiffeau  de 
paflage  ,   oli  il  ne  reçue   que   fes  gens  ;  &  ' 
lorfqu'il  fe  vit  au  milieu  du  Canal ,  il  les 
fit  monter  avec  lui  fur  le  Tiilac  ,  fans  avoir 
laiflTé  échaper  un    feul  mot    qui  pût   leur 
donner  quelque    défiance  de    fon  defTein. 
Là ,  prenant  une  contenance  furieufe  ,  il  re- 
proche au  perfide  l'abus  qu'il  avoit  faitde 
fa    confiance.  11    n'écouta  ni    fes    juflifica- 
tions   ,  ni  Cqs   cris  ,  (Se  lui  ayant  percé  le 
cœur  d'un  coup  de  poignard  ,il  le  précipi- 
ta d'un  coup  de  pied  dans  la  mer. 

J'attendois  Drink  avec  tant  d*^inquié- 
tude  ,  que  dans  la  crainte  de  trahir  par 
ma  contenance  ou  par  mes  difcours  ,  je 
demeurai  enfermé  dans  mon  Cabinet  juf- 
qu'à foD  arrivée.   L'air  dont   il   s'aproch^ 
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de  moi ,  &  le  foin  qu'il  eût  de  fermer  fur 
lui  ma  porté  ,  m'annoncèrent  une  partie 
de  ce  qu'il  avoit  à  me  raconter.  Il  étoit  re- 
venu à  pied  5  fuivant  le  confeil  du  Duc.  Je 
l'écoutai  avec  la  furprife  que  Ton  récit  étoic 
capable  de  me  caufer.  J'étois  vengé  de 
mes  ennemis ,  &  délivré  de  toutes  les  me- 
naces de  leur  haine  ;  c'étoit  une  douceur, 
mais  à  laquelle  je  m'arrêtai  bien  moins 
qu'à  l'admiration  de  la  malignité  des  hom- 
mes ,  qui  va  jufqu'à  leur  faire  un  bonheur 
de  leurs  crimes ,  au  milieu  même  des  tour- 
mens  qui  font  inféparables  des  remords.  Eh 
quoi  !  m 'écriai- je  ,  il  ne  fuffit  pas  à  un 
honnête  homme  de  n'avoir  plus  à  combat- 
tre contre  la  fortune  ,  &  de  travailler  à 
établir  la  paix  dans  Ton  propre  cœur  ?  11 
eft  en  guerre  avec  les  paflions  d'autrui  , 
lorfqu'iTfe  flâte  de  pouvoir  calmer  les  fien- 
nes  ;  &  pour  vivre  tranquile  ,  il  faudroic 
qu'après  s'être  réglé  lui  même  ,  il  vînt  à 
bout  de  communiquer  le  même  goût  d'or- 
dre &  de  tranquilité  à  toutes  les  Créatures 
de  fon  efpéce  ?  qui  ofera  tenter  ee  prodi- 
gieux effort  y  ou  qui  fe  flâtera  d'y  réùflir 
après  l'avoir  entrepris  ?  Cependant  voilà  le 
fort  5  ajoutai  je  ,  auquel  la  perfedlion  même 
de  ce  qu'on  apelle  fagelTe  &  vertu  ,  efl 
fans  cefTe  expofée.  Que  fert-il  donc  d  y 
prétendre  ,&  de  quelle  utilité  peut-elle  être 
pour  rendre  le  cœur  heureux  :  je  m'aban- 
donnois  d'autant  plus  volontiers  à  ces  plain- 
tes, qu'elles  me  fembloient  juftifîer  de  plus 
en  plus  le  dégoût  que  j'avois  conçu  pour  tou- 
tes 
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tes  les  fpéculations  Philorophiques,&  n'é- 
tant pas  plus  fatisfait  des  autres  rylteme^ 
aufquels  je  m'étois  attaché  ,  je  penchois  à 
croire  dans  ce  moment ,  que  le  repos  de  l  el- 
prit  &  du  cœur  après  lequel  je  cherchois,  n  e- 
toit  au  fond.qu'une  chimère.  DrincK  qui  me 
voyoit  dans  une  méditation  fi  profonde  de-' 
puis  Ton  recic ,  demeuvoit  vis-à  vis  de  moi 
pour  attendre  mes  ordres  Un  coup  d  œil  , 
jette  fur  lui  ,  fervit  à  me  réveiller. 

Entre  mille  queftions  que  je  lui   fis  lur 
ce  qu'il  avoit  entendu    ,  je  lui    demandai 
comment  le  Ducs'étoit  expliqué  fur  la  pal- 
fion  qu'on  lui  attribuoic  tout  à  la  fois  pour 
mon  époufe  &  pour  ma  fille.  Il  avoit  gar- 
dé un  filence  qui  me  fit  naître  de  nouvel- 
les réflexions.  Seroit-il  poiîible  ,  difois-je  , 
que  le  cœur  fut  capable  de  ce  bizare  par- 
tage  ?  N'en  doutons  point  ,  c'eft  un  ridi* 
cule  artificede  la  calomnie.  Mais  quelle  apa- 
rence  aufiî,  reprenois  je,  que  la  Cortona  le 
fût  arrêtée  à  des  imaginations  fi  étranges , 
fi  elles  n'avoient  plus  de  vérité  que  de  vrai- 
femblance  .?  Fannv  s'efl:  crue  longtems  ai- 
mée du  Duc.   Il  lui  a  tenu  le   langage  de 
l'amour.  Il  a  marqué  de  robcï(rance  &  de 
l'ardeur  pour  toutes  fes  volontez.   Peut-être 
ne  s'cft  il  fixé  à  ma  fille  ,    que  dans  le  de- 
fefpoir  d'attendrir  la  Mère  ,•  &  je    conçois 
fans  peine  que  fe  promettant  de  la  facilite 
à  réduire  une  jeune  perfonne  qu'il  a  fupo- 
fée  fans  engagement ,  il  a  tourné  enfin  de  ce 
côté  là  toutes  les  inclinations  de  fon  coeur. 
La  miférable  Cortona  lui  a  prêté  le  funeux 
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defTeît)  de  me  les  ravir  toutes  deux  enfetn* 
ble  :  mais  il  lui  avoit  confefTé  qu  il  aimoic 
J'une  &  Tautre  ,  &  c'eft  là  deiTus  qu'elle  a 
fondé  fa  déceftable  accufation. 

Ainfi  ,  en  rendant  juftice  au  Duc  ,  je  me 
perfuadai  qu'il  avoit  long-tems  nourri  pour 
inon  époufe  les  mêmes  fentimens  qu'il  mar- 
quoit  pour  ma  fille  ;  &  cette  penfée  s'accor- 
doit  fort  bien  avec  l'idée  que  je  me  formols 
plus  que  jamais  de  Ton  caradlére  ;  un  jeu- 
ne impétueux  ,  avec  de  la  générofité  &  de 
l'honneur  ;  mais  né  tel  ,  &  élevé  enfuit© 
fans  autres  principes  ;  fujet  par  conféquenc 
à  toutes  les  variations  qui  peuvent  venir 
de  la  chaleur  du  fang  ou  de  la  force  de« 
circonftances  :  enfin  ,  un  mélange  incon* 
fiant  de  vices  &  de  vertus.  Tel  qu'il  étoit, 
je  me  ferois  obftiné  à  pafier  fur  toutes  mes 
répugnances  ,  fi  le  cœur  de  ma  fille  eût  été 
touché  en  (a  faveur  ;  mais  l'image  fanglan- 
te  du  meurtre  de  la  Cortona  ,  ou  la  barbarie 
de  l'adlion  me  frapoit  beaucoup  plus  que  la 
juftice  du  châtiment  ,  donna  dans  mon  ef- 
prit  une  nouvelle  force  aux  dernières  dé- 
clarations de  Cécile  ,  &  je  ne  penlai  plus 
qu'à  trouver  quelque  moyen  de  rompre  hon- 
nêtement avec  lui. 

Il  ne  falloit  pas  efpérer  que  tant  d'évé- 
nemens  extraordinaires  puflent  demeurer  en- 
tièrement cachez  à  Fanny.  Le  feul  moyea 
de  modérer  fes  allarmes  etoit  de  la  prévenir 
par  un  récit  dont  j'étois  le  Maître  d'adou- 
cir les  circonftances.  J'exécutai  dès  le  len» 
demain  une  entreprife  û  délicate  ,  &  je  ne 
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réiifîîs  pas  mal  à  calmer  Ton   imagination. 
Cependant  il  lui  refta  de  notre  encrecien, 
une  frayeur  fecrette  qui   étoit  augmentée 
à    tous    momens    par   l'abattement   de   fa 
fille.    La  fanté  de  notre  chère  fille  com- 
mençoit  vifiblement  à  s'altérer  de  jour  ea 
jour.  Ce  n'étoit  plus  cette  vivacité  riante 
qui  étoit  naturelle  à  Tes  yeux  ,  nicetéclac 
qui  auroit  fait  admirer  Ton  teint  au  milieu 
des  fleurs  les  plus  vives.  Elle  pâliflToit  à  vue 
d'œil  ,  &  Tes  lèvres  même  perdoicnt   touj 
Jes   jours  quelque   chofe  de  leu/'couleur». 
Sans  rien  perdre  de  leur  douceur  ,  Tes  re- 
gards devenoient  fombres  &  penlifs.  Si  fa 
complaifance  lui  faifoit  prêter  attention  à 
quelque  trait   par  lequel  oa  s'efforçoic  de 
la  divertir  ,  elle  l'aprouvoic  par  un   fouris- 
tendre  &  gracieux  ;  mais  taut   le  monde 
s*apercevoit  que   l'impreflîon  n'alloit    pas^ 
jurqu*au  cœur.  Son  dégoût  pour  toutes  for- 
tes d'amufemens  devint  fi  invincible  ,  qu'el- 
le nous  conjura  à  la  fin  de  ne  lui  en  plus 
propofer.  Elle  ne  fe  plaifoit  que  dans  la  fo- 
litude  ;   ou  fi  elle  cherehoit  la  compagnie 
de  fa  mère  &    la  mienne  ,   c'étoit   moins- 
pour  nous  parler  ,  que  pour  demeurer  af» 
fife  entre  nous  ,  en  s'occupant  de  fes  mé- 
ditations fans  ouvrir  la  bouche.  Elle  noua, 
regardoit  quelquefois  l'un  après  l'autre  ,  &. 
d'un  air  fi  tendre  ,  que  fa  Mère  qui  étudioic. 
tous  fes  mouvemens  ,   oe  pouvoit  retenir 
fes  larmes.  Je  l'excitois    à    parler    par  di«- 
verfes  quefl:ions  ;  une  courte  réponfe  étoit 
£OUt  ce  que  je  pouvois  obtenir  d'elle.  Je 
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ne  réufliflTois  pas  mieux  ,  lorfque  je  Toblî- 
geois  à  quelque  exercice  que  je  croyois  ca- 
pable de  lui  caufer  de  la  djflipation.  Elle  fe 
îbumectoic  à  mes  ordres  ,  mais  je  voyais 
ce  qu'il  en  coucoic  à  Ton  cœur  ;  &  par  pi- 
tié autant  que  par  tendrefle,  je  lui  laiflbis 
la  liberté  que  Tes  yeux  me  demandoient. 
Il  n'y  eut  point  de  Médecin  célèbre  à 
Paris  qui  ne  fût  confulté  fur  une  maladie 
fi  étrange  ,  ni  peut-être  un  remède  qu'on 
ne  lui  propofât  d'éprouver.  Mais  quelle  eCf 
pérance  de  la  guérir  ,  lorfqu^elle  paroiflToic 
aimer  Ton  mal ,  &  qu'à  toutes  les  queftions 
qu'on  lui  faifoit  fans  cefle  ,  elle  répondoie 
qu'elle  étoit  fans  la  moindre  incommodi- 
té ?  Les  Médecins  ne  lui  connoiiToienc 
rien  eux-mêmes  à  quoi  ils  puîTent  donner 
ce  nom  ,  &  je  démelois  aifément  que  c'é- 
toit  au  hazard  qu'ils  lui  propofoienc  des 
remèdes.  J*en  étois  moins  preflant  à  la 
folliciter  de  les  prendre.  Quelque  idée  que 
je  me  formafle  de  fa  fîtuation  ,  je  ne  pou- 
vois  me  perfuader  qu'elle  fût  dangereufe. 
Son  âge  &  Tcxcélence  de  fon  tempéra- 
ment étoienc  de  trop  fortes  raifons  de  me 
raflurer.  Cependant  les  frayeurs  de  Fanny 
me  jettoienc  quelquefois  de  fecrettes  al- 
larmes  dans  le  cœur.  Elle  me  difoit  la  lar- 
me à  l'œil  :  je  perdrai  ma  fille ,  j'en  ai  un 
prèflentiment  que  je  ne  fçaurois  éloigner. 
Ciel  I  ajoûtoit-elle  ,  avec  un  effroi  donc 
elle  paroilToic  pénétrée  ,  que  me  donne- 
viez-vous  jamais  ,  qui  pût  me  confoier  de 
fd  perte  ^    &  m'empêclier  de  la  fuivre  au 
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Tombeau  !  Je  m'efForçois  de  lui  infpirer 
de  meilleures  efpérances.  Ne  trouvant  au- 
cun penchant  à  Cécile  pour  retourner  à 
Paris  5  elle  lui  propofa  de  changer  du  moins- 
de  ficuation  ,  en  fe  logeant  dans  le  Pavil- 
lon du  Parc.  Outre  Tagrémenc  de  la  va- 
riété ,  elle  penfoit  à  la  réjoiiïr  par  quelque 
divertiflemens  champêtres  ,  dans  une  faifon; 
OLi  la  Vendange  qu'on  alloit  commencer 
dans  les  campagnes  voifînes  ^  invitoit  tout  le 
monde  au  plailir. 

Je  n'avois  point  négligé  dans  cet  in- 
tervale  ,  de  communiquer  au  Duc  de 
Nlontmouth  le  changement  qui  s'étoit 
fait  dans  mes  réfolutions.  La  crainte  qu'il 
ne  trouvât  dans  le  Roi  Ton  Père  autanc 
de  complaifance  que  nous  l'avions  efpéré  ^ 
&  qu'il  ne  devînt  plus  difficile  de  me  dé- 
gager lorlqu'il  auroit  obtenu  Ton  confen- 
tement  ,  m'avoit  fait  prendre  un  parti  qui 
avoit  coûté  quelque  chofe  à  ma  fincéricé 
naturelle.  Au  lieu  de  lui  marquer  diredle- 
ment  ma  penfée ,  j'avois  engagé  Mylord  Cla- 
rendon  à  faire  prévenir  le  Roi  par  le  Duc 
d'YorcK,  fur  un  mariage  qui  convenoit  aufll 
peu  à  Ton  fils  qu'à  ma  fille  ,  &  j'nvois  atten- 
du pour  écrire  au  Duc,  que  le  refus  du  Roi; 
l'eût  difpofé  à  s'étonner  moins  de  me  voir 
changer  de  fentiment  fur  un  prétexte  fî" 
jufte.  11  n'eut  point  en  effet  d'autre  furpri- 
fe  en  recevant  ma  lettre  ,  que  de  me  voir 
déjà  inftruit  de  la  réponfe  de  Ton  père, 
Mais  fon  chagrin  n'en  étant  que  plus  vif  5 
il  me  le  marqua  dans  les  termes  les  plu^i 
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capable  de  m'attendrir  :  Sa  vie  dépendole 
du  bonheur  donc  je  l'avois  flâcé.  Il  me 
tonjuroîc  de  TuPpendre  mes  rcfolutions  ,  & 
de  lui  lailTer  le  tems  de  renouveler  mille 
fois  Tes  efforts  auprès  du  Roi.  Il  écoic  im- 
pofïïble  qu'un  père  dont  il  écoic  aimé  ,  perû- 
ftâc  long  tems  à  le  defefpérer.  Et  (i  le  pen- 
chant que  j*avois  marqué  pour  lui  étoic  (in- 
cére  ,  raanquois-je  de  moyens  pour  les  ren- 
dre heureux  malgré  tous  les  obftacles  P  II 
étoit  prêt  à  quitter  l'Angleterre,  &  à  fe  for- 
mer un  établiflemenc  en  France  avec  Cécile. 
Il  n'attendoit  là  deflfus  qu'un  figne  de  con- 
fentement,  (Scies  vues  qu'il  avoic  déjà  pour 
l'échange  fecret  de  Tes  biens ,  lui  paroiflbienc 
infaillibles. 

J'ai  toujours  ignoré  jufqu'à  quel  point 
toutes  ces  proteftations  étoienc  fincéres  ; 
mais  il  eft  vrai  que  s*écant  ouvert  à  M.  de 
L***  avec  lequel  il  n'avoic  pas  manqué  de 
]ier  connoiflance  ,  il  trouva  le  moyen  de 
le  mettre  dans  fes  intérêts.  Des  avances  (î 
prenantes  de  la  parc  d'un  homme  en  qui 
tous  les  avantages  de  la  fortune  &  de  la  na- 
ture écoient  réunis  ,.  furent  regardées  de  M. 
&  Madame  de  L***  comme  le  plus  grand, 
honneur  qui  pût  arriver  à  leur  chère  fille. 
Ils  s'en  expliquèrent  avec  moi  dans  fes 
termes.  Je  fus  môme  furpris  d'aprendre 
d'eux  que  M.  le  Duc  d'ITorcK  ,,en  leur  con- 
fianc  ce  qu'il  avoic  fait  auprès  du  Roi  pour 
répondre  au  defir  du  Comte  de  Clarendon  , 
leur  avoic  marqué  quelqa'étonnement  de 
me    voir  craindre  une  alliance  qui  auroic 

dû 


DE  M.   CLEVELANn.  if^t 

dû  piquer  toute  mon  ambition.  Outre  la 
confidération  qu'elle  m'afTuroic  tout  d'un- 
coup  en  Angleterre  ,  que  pouvois  je  defirer 
de  plus  heureux  pour  ma  fille  ?  Il  me  faifoic 
recommander  par  M.  de  L***  d'y  faire  plu» 
d'une  fois  réflexion  ;  &  le  Roi ,  ajoûtoit  il  ^ 
n'ayant  point  marqué  d'autre  répugnance  à 
ce  mariage  que  celle  qu'il  lui  avoit  infpirée  ^ 
il  fe  flâtoit  ^  pour  peu  que  je  m'y  fentifle 
d^inclination  ,  de  le  faire  réuffir  auflî  facile- 
ment qu'il  l'avoic  détourné. 

C'étoic  Mylord  Clarendon  qui  avoîc 
fait  prendre  au  Duc  d'Yorck  ces  fentimen» 
de  bonté  pour  ma  famille  ;  &  lui-môm» 
n'avoit  point  apris  que  les  vues  du  Duc 
de  Montmouth  s'étoient  tournées  vers 
Cécile  ,  fans  me  reprefenter  que  je  devoi» 
moins  fonger  à  les  combattre  ,  qu'à  pro» 
fiter  d'une  occafion  fi  heureufe  pour  l'éta- 
bJifiTement  de  ma  fille.  Mais  je  lui  avois 
fait  entendre  aifément  que  l'ambition  n'é* 
toit  pas  le  premier  rcflbrt  de  mon  cœur  ^ 
&  que  n'ayant  d'autre  paflîon  que  moa 
bonheur  &  celui  des  pcrfonnes  qui  m*é- 
toient  chères  ,  je  ne  doonois  le  nom  de 
grandeur  &  de  fortune  qu'à  ce  qui  étoit  ca- 
pable de  me  conduire  à  ce  but.  La  manière 
dont  il  penfoit  lui-même  fur  tout  ce  que  le 
monde  confidére  d'un  autre  œil  ,  l'avoit  faic. 
revenir  à  mes  maximes  ,  &  j'avois  reçu  fes- 
félicitacions  fur  ce  qui  m'àvoit  d'abord  at- 
tiré Tes  reproches. 

Quoique  j'eufle  renoncé  à  tout  efpoir  de 
guérir  la  froideur  de  Cccile  ,  je  lui  com- 
muniquai 
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muniqiiai  la  Lettre  de  M.  de  L***  &  ceîle 
de  Ton  amant.  Elle  les  lut  fans  émotion  ,  <Sc 
le  feul  fentiment  qu'elle  fit  paroître  ,  en  fuc 
un  de  reconnoilTance  pour  le  foin  que  j'a- 
vois  pris  de  la  délivrer  de  cette  inquiétude. 
Elle  en  prit  occafion  de  me  dire  qu'il  étoic 
bien  injufte  dans  la  plupart  des  hommes  de 
troubler  par  leurs  importunités  le  repos  d'u- 
ne femme  qu'ils  aiment  ,  &  de  croire  que 
Jeur  amour  eft  un  droit  pour  exiger  d'être 
aimez.  Je  conçois  bien  ,  ajouta-t'elle,  qu'ii 
feroit  monftrueuK  de  haïr  un  amant,  &que 
les  perfécutions  mêmes  peuvent  tirer  de  leur 
caufe  un  nom  plus  favorable,   Mais  quelle 
loi  nous  impofe  la  tendrelTe  d'autrui ,  lorf- 
que  loin  d'avoir  cherché  à  la  faire  naître  , 
nous  avons  déclaré  qu'elle  nous  fatigue  & 
qu'elle  nous  chagrine. 

Il  n'arriva  point  de  changement  confidé- 
rable  dans  notre  (îcuTtion  ,  jufqu'au  tems 
Oh.  Fanny  avoit  fixé  la  célébration  de  fa 
Fête.  Les  Dames  habitoient  le  Pavillon  du. 
Parc.  Elles  y  étoient  fort  à  l'étroit,  mais 
l'occafion  de  fe  voir  continuellement  ,  ou 
plùcôt  la  néceiïité  d'être  fans  cède  eniem- 
ble  ,  ne  fervoit  qu'à  rendre  le  commerce 
plus  animé.  On  eût  pu  s'en  promettre  quel- 
qu'avantage  pour  Cécile  ,  fi  les  amufemens 
euflent  été  pour  elle  un  remède.  Pour 
moi  qui  commençois  à  regarder  fa  langueur 
comme  une  maladie  d'imagination  ,  dont 
il  ne  falloit  efpérer  la  g'uénfon  que  du 
cems  ,  je  m'apercevois  bien  que  la  con- 
.tvainte  oii  ce  nouvel   ordre  de   vie  la  te- 
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nuit  du  matin  au  foir  ,  augmentoit  plûtôc 
fes  peines  ,  qu'elle  ne  fervoit  à  les  dimi- 
nuer. Pendant  ce  tems  là  je  faifois  reiïai 
du  nouveau  fyftême  que  je  m'étois  formé 
dans  mes  dernières  réflexions.  L*étude  de 
la  nature  occupoit  tout  le  tems  qu'il  m'étoic 
libre  d'y  employer  dans  mon  cabinet,  j'en 
donnois  une  partie  à  la  ledlure  &  à  la  mé- 
ditation des  principes ,  l'autre  à  la  pratique 
des  expériences ,  &  s'il  me  naifToit  des  dou- 
tes ,  je  n'avois  pas  honte  de  les  communi- 
quer aux  plus  célèbres  Philofophesd^un  (îé- 
Gle  fécond  en  grands  hommes,  je  voyois  fa- 
milièrement le  Père  Merfenne  qui  faifoit  fa 
demeure  à  PafTy.  Sa  méthode  &  fes  foins 
m'épargnèrent  bien  des  difîîcultez  &  des 
longueurs.  Tous  les  amateurs  de  la  PhyQ- 
que  qui  s'étoient  fait  quelque  réputation 
à  Paris  ,  du  moins  ceux  qui  joignoient 
aux  lumières  de  l'efprit  un  peu  d'agrément 
&  de  politeflTe  ,  me  virent  chercher  leur 
connoiflance  &  cultiver  leur  amitié. 

Un  nombre  médiocre  d'amis  fenfez  & 
vertueux  ,  mais  plus  propres  aux  fonc- 
tions communes  de  la  fociété  qu'à  Tétu- 
dc  des  fciences  profondes  ,  me  compo- 
foit  une  autre  forte  doccupation  donc  je 
ne  gontai  pas  moins  la  douceur.  Fanny  ^ 
&  Ctci'e  même  ,  ne  marquoient  plus  de 
répugnance  pour  des  amufemcns  fi  modé- 
rez. Elles  écoutoienc  nos  difcours  ,  elles 
y  prenoient  part  fort  fouvcnt  par  leurs  ré- 
flexions 5  (3c  ma  tendre  complaifance  ,  qui 

n'étoit. 


ïS^  Histoire 

n'étoit  pas  capable  de  fe  relâcher  un  moment 
pour  elles  ,  me  faifoic  recueillir  autant  de 
fruit  de  leur  fatisfadion  que  de  la  mienne. 

J'écois  un  macrn  dans  mon  cabinet  ,  oc- 
cupé de  mes  études  ordinaires,  &  peut  être 
plus  tranqulle  que  jamais  ,  par  la  difpo- 
fition  de  ma  fanté  qui  avoit  fouffert  quel- 
ques atteintes  dont  j'écois  bien  rétabli  ;  loïC- 
que  E^'anny  entra  feule  ,  &  d'un  air  fi  abat- 
tu ,  que  j'en  eus  quelque  inquiétude  pour  la 
lienne.  Elle  fe  faifoit  violence  néanmoins 
&  la  moitié  de  fa  douleur  ne  paroiflbit  pas 
fur  Ton  vifage.  Mais  à  peine  fe  fut- elle 
aprochée  de  moi  ,  qu'elle  perdit  la  fermeté 
qu'elle  afFeftoit  encore.  Au  lieu  d'ouvrir  la 
bouche  pour  m'aprendre  ce  qui  l'amenoit, 
elle  fe  mit  à  verfer  un  ruifleau  de  pleurs  , 
accompagné  de  fanglots  ,  qui  coupérenc 
le  paflTage  à  fa  voix.  Je  me  levai  avec  une 
vive  allarme.  Hé  !  qu'allezvous  m'apren- 
dre ,  lui  dis  je  en  l'embraflant!  Elle  me  tint 
encore  quelques  momens  fufpendu.  En- 
fin ,  Ton  cœur  s'ouvranc  avec  mille  fou- 
pirs:Ah  !  s'écria  t'elle,  je  perdrai  ma  fille. 
Je  fuis  condamnée  à  perdre  Cécile.  Je  ne  la 
çonferverai  pas  deux  jours.  Regardez-moi 
comme  déjà  morte  avec  elle  ,  ajouta  t'elle 
en  m'embraiïant  elle-même  ,  car  je  ne  veux 
pas  lui  furvivre  un  moment. 

Avant  que  d'entreprendre  de  la  confo- 
1er  ,  je  lui  demandai  le  fujet  d'une  crainte 
à  laquelle  je  ne  connoiiïbis  encore  aucun 
fondement.  Elle  m'aprit  ,  avec  moins  de 
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mots  que  de  foupirs  ,  qu*ayanc  été  apelée 
dans  la  chambre  de  fa  fille  par  les  femrri'es 
qui  la  fervoienc ,  elle  Pavoit  trouvée  dans  un 
état  dont  la  feule  idée  la  faifoit  trembler , 
brûlante  d'une  fièvre  afFreufe  ,  dont  elle  lui 
avoit  confefTé  qu'elle  avoit  été  tourmentée 
toute  la  nuit  avec  des  remarques  fî  vifible* 
d'un  mortel  abattement  ,  qu'elle  apréhen- 
doit  que  les  Médecins  qu'il  falloit  apeler 
de  Paris  ,  ne  la  trouvaflent  expirante  à  leur 
arrivée.  Je  lui  ai  fait  des  reproches  ,  ajou- 
ta Fanny  ,  d'avoir  dévoré  fon  mal  pendant 
la  nuit ,  &  de  n'avoir  pas  même  demandé 
le  fecours  de  fes  femmes  :  elle  m'a  répon- 
du que  pour  le  peu  de  terns  qui  lui  refle  à 
vivre  ,  ce  n'écoit  pas  la  peine  qu'elle  caufât 
de  fatigue  à  perfonne. 

Ce  langage  m'allarma  beaucoup  plus 
que  la  defcription  de  fa  maladie.  Les  objets 
groniOTent  en  paOantparles  yeux  d'une  me» 
re:  mais  des  paroles  ,  qui  font  répétées  par 
une  bouche  fidèle  ,  ne  s'altèrent  pas  fiaifé- 
ment  ,  &  je  croyois  voir  ,  dans  celles  de 
ma  fille  ,  un  témoignage  d'abattement  qui 
me  paroiffoit  plus  dangereux  que  fa  fièvre. 
Je  me  gardai  bien  de  communiquer  cette 
remarque  à  Fanny  ,  &  faifant  au  con- 
traire un  efl^ort  pour  la  confoler  ,  je  me 
rendis  enfuite  avec  elle  au  Pavillon  du  Parc  p 
011  j'étois  prefque  le  feul  qui  n'y  eût  pas  pris 
un  logement.  L'état  dans  lequel  je  trou- 
vai Cécile  ne  me  permit  plus  de  regarder  le 
récit  de  fa  mère  comme  une  exagération, 
Ivjalgré  l'ardeur  de  la  fièvre  qui  foutenoic 
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encore  la  couleur  de  Ton  vifage  ,  je  remar> 
quai  tant  d'altération  dans  fes  yeux  &  juf- 
ques  dans  Je  fon  de  fa  voix,  que  j'eus  be- 
foin  moi. même  de  toute  ma  fermeté  pour 
cacher  ma  confternation.  Je  donnai  ordre 
auffi  tôt  qu'on  apélât  les  plus  habiles 
Médecins  ,  &  m'employanc  à  tout  ce  qui 
pûuvoit  la  foulager ,  j'attendis ,  près  de  foU 
lit ,  que  l'accès  qui  me  parut  tirer  vers  fa 
:fin  5  fût  palTé  tout-à-fait ,  avant  que  de  l'en- 
gager dans  aucun  entretien.  Elle  me  ferroit 
Ja  main  ,  pour  me  marquer  le  regret  qu'elle 
avoit  de  ne  pouvoir  me  remercier  autre- 
ment de  mon  affection.  Enfin  ,  je  vis  fa 
couleur  qui  s'abattoic  par  degrez  ;  Ses  yeux 
devinrent  plus  tendres  en  fe  remettant  de 
leur  agitation  ;  &  fon  poulx  ,  que  je  con- 
fultois  de  tems  en  teras  ,  reprit  des  batte- 
mens  plus  réglez.  Quelques  rafraîchilTemens 
qu'elle,  accepta  de  ma  main  achevèrent  de 
la  rendre  tranquile.  Je  crus  le  péril  pafle  ^ 
&  candis  que  fa  mère  alloit  fe  faire  habil- 
ler ,  je  demeurai  près  d'elle  pour  l'entrete- 
nir  dans  le   même  calme. 

En  l'interrogeant  fur  les  caufes  partie 
culiéres  de  cette  nouvelle  maladie  ,  ilétoic 
impolîible  de  ne  pas  mêler  à  mes  queftions 
quelques-uns  de  mes  anciens  reproches 
fur  fon  humeur  mélancolique  ,  qui  étoic 
vifiblement  la  première  fource  de  toutes 
les  altérations  de  fa  fanté.  J'avois  comme 
renoncé  à  la  prefler  de  ce  côté -là  ,  moins 
par  le  refroidiflement  de  ma  curiofité  ^ 
que  par  la  crainte  de  lui  rendre  à  la   fin' 
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ïïies  linflances   importunes.    Cependant  le 
cours  naturel  de    mes  idées  ,  &  peut-être 
encore  plus,  la  vue  d'un  lieu  auOi  cher  à 
mon  fouvenir  qu*on  a  pu  le  trouver  remar- 
quable dans  mon  Hiltoire ,  ne  me  permic 
point  d  étouffer  mille  fentimens  qui  s'éle- 
vèrent   en     confufîon    dans    mon    cœur. 
Chère  Cécile  !  lui  disje  après  avoir   rêvé 
quelques  momens  ,  par  quelles  fatales  rai- 
ions  vous  obftinez-vous  à  me  refufer  votre 
confiance  ?  Vous  nourrifTez  dans  le  fond  de 
votre  cœur  un  poifon  qui  vous   confume. 
Votre   vivacité  &  votre    enjouement  font: 
éteints.    Vos    forces    diminuent    fenfible- 
ment  ,  &  votre   vie    même  n'eft  que  tro^ 
menacée   de  quelque  accident  funefte.  En- 
fin ,  vous  périlT^'z  d'un    mal  que  j'ignore. 
Qui  peut  vous  infpirer  cette  haine  de  vous- 
même  ,   &  vous  donner  ,  à  vôtre  âge  ,  de 
fi  cruelles  préventions  contre  mille  chofes 
que  vous  devriez  aimer  ?  Cependant  fi  la 
vie  a    des  avantages  qui   puifTent  quelque- 
fois la  rendre  douce,  il  me  femble  qu'on 
ne   les  trouve    guéres    mieux    raflemblez 
qu'autour  de  vous.   Que  vous  manque    t'il 
pour  être  héureufe?  Dites  ,  parlez,  repris- 
je  avec  plus  de  force  en  lui  voyant  baif- 
fer  fes  yeux  ;  eft  ce- quelque  infirmité  fans 
îeméde  ?  Efl:-ce  une  palfion  fans  elpérance  ? 
Un  profond  foupir ,  qui  parut  lui  échaper 
malgré  elle  ,  me  fit  interrompre  mon  dif- 
cours.  J'attendis  ce   que  cet  effort   alloic 
produire.  Hélas  !  me  dit-elle  je    n'ai   pas 
d'autre  infirmité  que  celle  que  vous  me  con- 
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noilTez  ;  fî  j'ai  quelque  paflîon  ,  elle  m'eŒ 
inconnue  à  moi  même. 

Je  crus  pénétrer  quelque  chofe  dans 
cecte  réponfe  ,  &  qu'un  redoublement 
d'inftances  pourroit  lui  faire  dévelopet 
fes  fentimens.  Ah  !  Cécile  ,  repris-je  ,  je 
me  fouviens  d'un  tems  oîi  vous  auriez  eu 
moins  de  peine  à  m'ouvrir  votre  cœur. 
Le  nom  de  Père  m'a  fait  perdre  votre 
confiance.  Regardez  le  lieu  où  vous  êtesl 
Rapelez-yous  des  circonftances  qui  ne 
peuvent  être  entièrement  effacées  de  votre 
mémoire.  Vous  ne  vous  feriez  pas  fait 
preOer  alors  pour  me  faire  le  confident  de 
vos  peines.  Je  vous  avois  donné  des  exem- 
ples de  fincérité  &  d'ouverture  qui  vous 
avoient  touchées.  Eft-il  palîîble  que  la  na- 
ture foit  moins  tendre  que  l'amour  ?  car 
vous  m'aimiez  alors ,  &  vous  n'auriez  pas 
voulu  d'une  autre  main  que  la  mienne  pour 
elTuyer  vos  pleurs.  Je  ne  lui  avois  jamais 
rapelé  (i  ouvertement  nos  anciennes  foi- 
blefles.  Mais  j'avouerai  qu'en  fongeant 
combien  elle  avoit  été  fenfible  aux  témoi- 
gnages de  mon  aveugle  palTîon  ,  il  m'étoic 
venu  quelque  défiance  qu'elle  avoit  pft 
conferver  pour  moi  un  refte  de  tendrefle  , 
qui  étoit  combattue  dans  fon  cœur  par  la 
nature  &  par  la  rai  fon.  Après  tant  d'efforCs 
pour  découvrir  fes  douleurs  fecrettes  &  la 
caufe  de  fes  réfiflances  à  toutes  nos  propofî- 
tions ,  jene  voyois  que  cette  raifon  à  laquel- 
le je  puiïe  m'arrêter.  je  rlie  le  perfuadai  raê* 
me  encore  plus ,  lorfqu'ayanc  levé  les  yeur 
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fur  elle  ,  je  vis  les  fiens  tout  en  pleurs  ,*  j'im- 
preflion  qu'elle  paroilFoit  reflbncir  de  mon 
difcours  ,  me  fit  attendre  plus  d'éclaircifle- 
ment  que  je  n'en  avois  jamais  obtenu. 

Elle  ouvrit  en  effet  Ja  bouche  ,  &  fespre- 
iniéres  expreflions  répondant  moins  à  fa 
penfée  qu'à  (es  fentimens ,  je  n'y  pus  rien 
démêler  au  travers  de  mille  fanglots  qui  les 
étouffoient  à  leur  palfage.  Le  nuage ,  enflé , 
(i  cette  expreifion  m'ell  permife  ,  par  un 
filence  fi  opiniâtre  &  par  tant  de  fombres 
méditarions  ,  crevoit  avec  autant  d'amer- 
tume que  de  violence.  Peut  être  que  ma 
propre  émotion  m'empêcha  de  difiinguer  les 
premières  paroles:  mais  celles  que  je  com- 
mençai à  démêler  ,  &  dont  le  fouvenir  eft 
gravé  pour  jamais  dans  mon  cœur  ,  en  fu- 
pofoient  quelques-unes  qu'il  m'avoit  été  im- 
pofiibles  d'entendre.  [,a  mort  en  fera  le  re- 
mède, me  dit  elle  ,  fans  que  je  puilTe  devi- 
ner encore  de  quelle  forte  de  peine  elle  vou- 
loit  être  délivrée  ,  6l  je  la  defire  avec  tanc 
d'impatience  ,  qu'il  n'y  a  déformais  que  Ton 
retardement  qui  puiiTe  m'afiiiger.  Je  ne  vous 
dirai  point  ,  reprit  elle  ,  que  Tamour  ait  été 
un  malheur  pour  tnoi.  Faite  comme  je  fuis, 
j'aurois  refïénd  infailliblement  les  mêmes 
amertumes  fans  l'avoir  éprouvé.  J'en  ai 
penfé  dans  mon  enfance  ce  que  j'en  pen- 
fe  aujourd'hui.  Je  l'ai  cru  nécefifaire  au 
bonheur  dont  j'avois  déjà  l'idée  ,  &  me 
trompant  peut-être  en  ce  que  je  me  figu- 
fois  toutes  les  femmes  aufil  tendres  que 
moi ,  je  m'occupois ,  dès  ce  tems  là  ,  de  mes 

imaginations 


Histoire 

imaginations  &  de  mes  defirs.  Les  difH* 
cukez  ne  m'échapoienc  pas  :  outre  cent 
récits  que  j'entendois  faire  de  l'inconftan-» 
ce  &  de  la  mauvaife  foi  des  hommes  ,  je 
preflentois  qu'un  compofé  réel  de  tout  ce 
que  je  raflemblois  dans  mes  idées ,  n'exifte- 
roit  peut  êcre  jamais  hors  de  mon  imagina^ 
tion  ;  &  cependant  ,  foit  que  j'aye  pris  le 
mouvement  de  la  nature  pour  un  goût  de 
tendrefle  ,  foit  que  me  paroiflant  tel  en  ef- 
fet que  je  defirois  un  amant  pour  lui  don* 
ner  mon  cœur  ,  vous  m'aviez  infpiré  une 
véritable  paflion  ,  il  eft  vrai  que  je  vous  ai 
adoré  aulîî  longtems  que  je  l'ai  pu  fans 
reproche  ,  (Se  que  l'aprobation  même  de 
Mr.&deMm.e  de  L***  ont  autorifé  mes 
fentimens.  Je  palfe  rapidement  fur  une 
erreur  fi  charmante.  11  ne  m'en  efl:  refté 
qu'une  délicieufe  idée  ,  à  laquelle  je  me  fuis 
fait  néanmoins  un  fcrupule  de  m'arrêter  ^ 
&  que  j'aurois  facrifîée  à  la  feule  confidéra^ 
tion  de  ma  mère  ,  quand  je  n'aurois  pas  eu 
mille  autres  devoirs  pour  motifs.  Ces  ex? 
plications  ,  continua  tridement  ma  chère 
fille  ,  étoient  néceflaires  pour  jetter  quelr 
que  jour  fur  ce  que  vous  voulez  entendre* 
Vous  allez  concevoir  qu'au  milieu  delà  lanr- 
gueur  OLi  je  fuis ,  j'ai  pu  vous  répondre  mille 
fois  ,  fans  vous  tromper  ,  que  je  ne  me  con- 
noifTois  point  de  paflîon  dont  j'eufTe  deffeia 
de  vous  faire  unmillére.  Hélas  !  j'aurois  été 
trop  heureufe  d'en  avoir  un  de  cette  nature  à 
vous  révéler;  j'aurois  vu  plus  clair  dans  mes 
propres  fentimens ,  j'aurois  trouvé  laconr 
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iimation  de  ce  qui  écoit  encore   douteux 
pour    moi  -  même  ;  ou  plûcôc  ,  vous    n'au» 
riez  jamais   eu  d'inquiécude  fur   ma    fitua- 
tion  ,  ni  moi  de  confidence  à  vous  faire , 
puifque  ce  fecrec  même ,  cette  paffion  que 
je  fupofe  ,  m'auroit  garantie  de  toutes  les 
extrêmitez  oii  je  me  fuis    laide  emporter. 
Figurez-vous  donc ,  pour  vous  aprendre  ce 
que  j'y  ai  démêlé  de  moins  obfcur ,  qu'après 
avoir  été  reconnue  de  ma  mère  à  Quevilly  , 
&  m'être  livrée  pendant  quelques  jours  aux 
premières  tendrefTes  de  la  nature  ,  je  n'ai 
pas  été  long  tems  à  reffentir  la  vuide  qui 
s'étoit  fait  dans  mon  cœur ,  par  la  ruine 
d'une  palîion  à  laquelle  tout  mon  bonheur 
avoit  été  attaché.  Je  n'étois  pas   capable 
d'une  indulgence  qui  put  la  faire  renaître , 
&  d'ailleurs  le  nom  de  père  étoic  fans  ce  (Te 
un  préfervatif  qui  m'en  auroit  fait  triom- 
pher. Mais  tous  mes  fentimens  n'en  fubrif- 
toient  pas  moins  après  la  perte  de  leur  ob- 
jet. J'en  avois  la  fource  dans  le  fond  d'un 
x:ara6tére  fort  tendre;  avec  quelle  force  fe 
firent-ils  fentir  ,  lorfqu'enflâmez  comme  ils 
étoient  par  quelques  mois  d'exercice  ,  ils  fu- 
rent forcés  de  fe  contraindre  ,  &  que  toute 
leur  action  fe  renferma  dans  mon  cœur  ? 
Je  ne  fçai  oli  je  trouvai  dès-lors  aflcz  de 
vertu  pour  réfifler  à  mes  peines.  J'ignore 
aufTi  fi  c'efl:  à  la  faveur  du  Ciel  ,  ou  à  la 
feule  agitation  d'un  efprit  gêné  qui  cher- 
che à   fe  foulager ,  que  je  dûs  une  reflbur- 
ce  prefqu'aufTi  douloureufe  à  la  vérité  que 
mes  maux  ,   ma/s  capable   néanmoins  de 
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foutenir  ma  vertu ,  par  une  efpéce  de  divér- 
lion  qu'elle  fit  naturellemenc  aux  combats 
que  j'avois  à  foutenir.  Le  récit  des  inforta- 
nCwS  de  ma  famille  &  l'image  de  tant  de  trif- 
tes  avantures ,  dont  ma  vie  n'avoit  pas  été 
plus  exempte  que  celle  de  toutes  les  perfon- 
Des  aufquelles  j'apartenois  par  le  fang  ,  nie 
fit  naître  des  fentimens  aulîi  fombres  que 
ces  tragiques  idées.  Je  m'y  livrai  avec  corn- 
plaifance  ,  parce  quils  devinrent  comme 
un  voile  fous  lequel  tous  les  autres  mouve- 
mens  de  mon  cœur  commencèrent  bien  tôt 
à  fe  déguifer.  C'eft  de  ce  mélange  que  s'eft 
formée  infenfiblement  ma  difpofition  habi« 
tuelle.  J'y  ai  trouvé  de  la  douceur ,  &  je  n'y 
si  rien  admis  qui  me  parût  blefler  le  devoir. 
En  changeant  mon  humeur ,  il  peut  avoir  al- 
téré ma  ianté  ;  mais  vous  voyez  que  loin 
de  mériter  le  nom  d'opiniâtreté  que  vous 
avez  donné  à  mon  filence  ,  je  n'ai  jamais 
jien  eu  à  vous  expliquer  qui  fût  clair  pour 
moi-même  ;  &  peut-être  avez -vous  peine 
à  coniprendre  ce  que  je  tâche  de  vous  re- 
prefenter  aujourd'hui. 

Cependant ,  je  dois  ajouter  ,  reprit-elle 
en  foupirant  ,  que  fi  le  dérangement  de 
ma  fanté  peut  être  attribué  à  ma  mélan- 
colie ,  c'efl:  depuis  que  vos  inftances  m'ont 
fait  entreprendre  de  furmonter  mes  trifles 
fentimens.  Vous  m'avez  propofé  de  fouf- 
frir  les  foins  de  Dom  Thadeo  ;  j'ai  fait 
mille  efforts  pour  accoutumer  mon  cœur 
à  les  goûter  ,  &  je  n*ai  rien  trouvé  dans 
moi-même  qui  m*ait  parlé  en  fa  faveur. 

La 


DE  M.   Cleveland.         1^5 

La  liberté  que   vous  m'avez  accordée  de 
fuivre  mes  mclinations  parmi   tant  d'hom- 
mes qui  ("e  fonc  prefentez  à  Paris  ,  &  qui  onc 
-paru  s'attacher  à    me   plaire  ,   m'a   donné 
quelque  efpérance  de  me  fentir  un  jour  at- 
tendrie. Je  me  fuis  prêtée  à  cette  imagina- 
tion. J'ai  cherché  à  m'aveugler  fur  le  mérite 
qui  leur  manquoit  ,   &  j'ai   voulu  leur   fu- 
pofer  des  qualitez  qui  étoicnt  propres  à  me 
toucher.  Lit  •  il  poflible  ,  difois  -je  ,  que  le 
Ciel  qui  m'a   faite  telle  que  je  Ibis  par  le 
cœur,  n'ait  rien'produit  qui  me  reflemble  , 
ou  qu'il  n'ait  mis  ce  qui  s'accorde  avec  mes 
inclinations  que   dans    le  feu!    homme  du 
monde  à  qui  il    me  fait  un  crime  d'accor- 
der mon   amour  ?  En    me  plaignant  moi- 
même  de  cette  malheureufe  délicateflè  qui 
m'a  fait  regarder  tous  les  hommes  que  j'ai 
connus  avec  le  même  dégoût ,  j'ai  demandé 
mille  fois  li  tout  le  refte  de  leur  fexe  étoic 
femblable  ,  fi  la  vanité  ,  lamour  propre, 
la  légèreté  des  fentimens  ,  l'oubli  des  ma- 
ximes eflentieiles  de  la  jurticeà  de  la  bon- 
té ,  &  fur-tout  un  miférable  air  de  fuffifan- 
ce  ,  fi  opofé  à  la  droiture  &  à   la  fimpli- 
cité  de  cœur ,  étoient  le  partage  de  tout  le 
fexe  qui  fe  préfère  au  nôtre.  C'étoit  à  ma 
Mère  ,  à  Madnme  Riding  ,  à  ma  Tante, 
que  je  faifois  cette  queftion.   Elles  m'onc 
répondu  ,  comme  de  concert  que  la  diffé- 
rence   n'étoit   que  du  plus  au   moins  ,  & 
qu'en  général  il  y  a  peu  de  fond  à  f:ure  fur 
le  carûdére  de  la  plupart  des  hommes.  Je 
n'ai  point  apelé  d'une   décifion    qui   s'ac- 
Tome  FIIL  i  coidoit 


3jP4  Histoire 

cordoit  avec  toutes  mes  lumières.  J'ai  re- 
Eoncé  à  refpoir  de  trouver  dans  un  amanc 
les  qualicez  que  je  defirois ,  6i  fans  lefquel- 
les  il  ne  m'étoit  pas  libre  d'aimer.  Ainfi  , 
lorfque  vous  me  prefliez  de  vous  aprendre 
quelle  paillon  j'avois  dans  le  cœur,  j'écois 
fjncére  en  vous  proteflant  que  je  n'accor- 
dois  à  peiTonne  la  tendrelTe  que  je  refufois 
à  Dom  I  hadéo. 

Mais  voilà  le  point ,  ajouta  t*elle  ,  cîi  je 
confefle  que  lestourmens  de  mon  cœur  onc 
pu  m'altérerlefang  ,  &  me  jetter  par  degrez 
dans  l'afFoiblifiement  ob  je  fuis.  L'amertu- 
me de  mes  réflexions  n'a  fait  qu'augmenter 
depuis  avec   celle  de  mes  fentiniens.   J'a- 
vois commencé  à  me  regarder  comme  l'ob- 
jet de   la   haine  du   Ciel,  puifquil  fembloit 
ine  condamner  à  porter  toute  ma  vie  ,  au 
fond  de  mon  cœur,  un  penchant  qu'il  m'ô- 
toit  le  moyen  de    latisfaire  ,  &  je  me  fuis 
crue  plus  malheureulé  par  cette  penfée ,  que 
vous  ne  l'avez  jamais   été    par  toutes  les 
perfécutions  de  la  fortune,  je  me  fuis  aper- 
çue de  jour  en  jour  que  mon  fang  s*aigrif- 
foit  dans  mes  veines.  Mon  miroir  ne  m'a 
pas  averti  plus  fidèlement  du  changemenc 
de  mon  reint ,  &  de  la  pâleur  de  mon  vifage. 
Vous  me  parlez  des  douceurs  qui  font  at- 
tachées aux  circonftances  de   mon    fort  ; 
Eh  !  quel  goût  fuis  je    capable  d'y  pren- 
dre ,  lorfque    tout  efl:    trifte  &  ennuyeux 
pour  moi  dans  la    vie  ?  Le  bonheur  d'au- 
crui  eft-il  autre  chofe  qu'un  fuplice  ,  pour 
ceux  qui  ne  peuvent  l'obtenir,  &  qui  le 
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voyent  d  un  œil  d'envie  ?  Vos  fêtes  &  vos 
amufemens  m'ont  jette  dans  une  contrain- 
te   inTuportabie.    La    pailion    du   Duc    de 
Ivloncmouth  eft  venue  mettre  le  comble  à 
mon  defefpoir.  Je  n'ai  pu   l'entendre   par- 
ler de  fa  tendreOe  ,  &  vous   voir  admirer 
vous  même  dequoi    elle    le   rend    capable 
pour  me    plaire  ,    fans    fouhaiter  qu'avec 
tant  d'amour  &  tant  d'autres  qualitez  brillan- 
tes, il  eût  celles  qui  peuvent  faire  impref- 
l^on  fur  mon  cœur.  Je   l'adorerois  s'il  étoit 
aimable.  Mais  malgré  cette  aparence  de  pen- 
<;liant  ,  je  ne  le  puis  fouffrir.  Je  n'aimerai  ja- 
mais un  orgueilleux  6i  un  brutal  ;  c'eft  un 
iTiOnftre  à  mes  yeux. 

Ou   peut  être   en  fuis  je  un   moi-même 
aux  vôtres  ,  reprit  elle  ,  en  revenant  un  peu 
de  cette  chaleur.  Hélas  i  tous  êtes  témoia 
àe  la  vie  que  j'ai  menée  depuis  l'avanture 
<3u  Bal.  Le  malheur  de  Dom  Thadéo  ,  les 
violences  du  Duc  ,  &  Les  amufemens  mê- 
mes par  lefquels  vous  vous  êtes  efforcé  de 
dilfiper  mes  chagrins,  out  eu  fur  moi  l'ef- 
fet d'un  poifon  Vufiefte.  Tout  prend  cette 
mortelle  qualité  dans    un  efprit   aufli  ma- 
lade que  le  mien.  Je  n'y  réfifte  plus.   Ma 
mort ,  que  je  ne  crois  pas  fort  éloignée  ,  me 
délivrera  de  tant  de  touTmens,&  vousfou- 
lagera  vous-même  d'un  fardeau  qui  trouble 
H  douceurde  votre  vie.  Cachez  cetteconver- 
fttion  a  ma  mère  ,  ajouta-t'elle  ;  javois  f  éfo* 
lu  de  me  taire  jufqu'au  tombeau  ,  &  le  dif- 
cours  mal  conçu  dont  je  viens  de  vous  fati- 
guer ,  ce  vous  a  rien  apris  que  je  n'euDt  pu 
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VOUS  cacher  fans  manquer  à  la  foumiflloft 
•que  je  vous  dois.  Mais  je  ne  fçai  quel  pou- 
voir m'a  délié  la  langue  majgr-é  moi.  Attri- 
buez le  moins  (i  vous  voulez  ,  à  l'autorité 
paternelle,  qu'au  refte  de  ces  fentimens  que 
vous  avez  fait  naître  le  premier  dans  mon 
cœur ,  à.  que  vos  difcours  ont  eut  la  force  de 
réveiller  autant  que  la  vue  de  ce  lieu. 

Je  ne  lui  laiflai  point  le  fems  de  tomber 
dans  les  réflexions  qui  pouvoient  venir  à 
la  fuite  de  cette  ouverture  ,  &  quoique 
les  larmes  que  je  voyois  couler  defes  yeux 
fuflent  plus  propres  à  redoubler  la  tendre 
compaflion  que  j'avois  reiïencie  en  l'écou- 
tant ,  qu'à  me  faire  prendre  le  ton  qui  con- 
vient à  la  joye ,  je  me  hâtai  de  l'enibrafler 
avec  des  témoignages  de  fatisfadlion  donc 
elle  fut  furprifc.  je  triomphe  ,  lui  dis -je. 
d'un  air  riant  ,  &  je  payerois  volontiers 
d'une  partie  de  mon  f:ing  ce  que  je  viens 
d'obtenir.  Que  vous  êtes  coupable, Cécile! 
ajoutai-je  en  la  regardant  tendrement ,  de 
m'avoir  fait  acheter  cet  éclairciflTement  par 
des  délais  fi  cruels  !  Non  ?  le  devoir  peut- 
être  ne  vous  oblige  pas  d'avoir  cette  ouver- 
ture pour  un  père  ;  mais  combien  de  rai* 
fons  dévoient  vous  faire  céder  à  des  motifs 
plus  tendres?  Va  ,  chère  fille  ,  repris-je  en 
recommençant  à  l'embrafler  ,  les  fentimens 
que  jai  confervez  pour  toi ,  ne  font  guéres 
différens  de  l'amour.  Si  le  Ciel  ne  t'ofl^re 
pas  un  mari  qui  foit  capable  de  répondre  è 
la  perfection  des  tiens  ,  je  te  promets  que 
£u  trouveras  dans  le  fond  inépuifable  de 
.   .  mon 
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mon  cœur  de  quoi  remplir  toute  rétenduti 
de  tes  defirs.  Et  loin  d'avoir  à  craindve 
une  Rivale  dans  ta  mère  ,  je  te  garantis 
qu'elle  y  mettra  du  fien  pour  te  convaincre 
que  je  fuis  le  plus  paffionné  de  tes  Amans. 

Mais  ,  continuai -je  d'un  ton  plus  tran^ 
quile  ,  en  reprenant  ma  place  auprès  d'elle , 
fi  les  loiK  de  la  terre  &  du  Ciel  nous  for- 
cent  de  ne  rien  ajouter  à  cette  qualité, 
pourquoi  perdrions -nous  l'efpoir  de  vou^ 
trouver  un  Mari  digne  de  vous,  &  tel  que 
vous  le  defirez  pour  être  heurcufe  ?  Les 
vertus  qui  peuvent  vous  toucher  font  moins 
rares  dans  notre  (exe  ,  que  vous  ne  vous 
l'êtes  figuré.  Vous  vous  défiez  trop  des 
aparences.  Souvent  l'homme  le  plus  aima- 
ble aux  yeux  même  de  la  raifon  ,  le  trou- 
ve forcé  par  la  tyrannie  de  quelques  modes 
frivoles  ,  à  prendre  un  extérieur  qu'il  con- 
damne le  premier  ,  &  par  lequel  on  lui  fe- 
roit  tort  de  juger  de  fes  principes  &  de  fes 
fentimens.  Les  décilions  vagues  aulquelles 
vous  vous  en  êtes  raportée  ,  celles  même 
de  votre  Mère  ,  font  u-n  langage  ordinaire 
aux  femmes  ,  &  qui  n'eft  pas  plus  férieux 
que  les  railleries  dont  vous  voyez  notre  (e- 
xe  s'armer  quelquefois  contre  le  vôtre,- 
Enfin  ,  fi  c'efl:  ma  droiture,  ma  complaifan- 
ce  ,  ma  fenfibilité  de  cœur  ,  quelqu'au- 
trcs  avantages  donc  je  ne  me  défcns  point , 
qui  vous  ont  fait  fouhaiter  un  Amant  qui 
me  refiémblât  ,  ie  m'engage  à  le  décou- 
vrir ,  dans  quelque  lieu  de  la  terre  qu'il^  le 
tienne  caciié  >  <5c  comme  je  crois  impolfible 
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que  les  mêmes  raiTons  qui  vous  le  feroient 
trouver  aimable ,  ne  vous  afTurafrenc  bien  tôt 
toute  fa  tend refle  ,  je  prens  le  Ciel  à  témoin 
que  tout  mon  bien  &  ma  vie  même  ,  feront 
employez  ,  s'il  le  faut  ,  pour  rendre  votre 
bonheur  infaillible. 

J'employois  ainfi  toute  mon  adrefle  à 
calmer  fon  efprit  ,  &  l'intention  de  mon 
cœur  répondant  à  mes  promefles,  je  n'ai 
jamais  douté  qu'elles  n'eulfenc  fait  quel- 
quMmpreflion  fur  le  fien.  J'ofois  même  ea 
juger  déjà  par  l'ardeur  avec  laquelle  je  lui 
vis  prendre  ma  main  pour  la  ferrer  entre 
les  Tiennes  ,  lorfque  les  Médecins  ,  arri- 
vez de  Paris  avec  la  dernière  diligence , 
vinrent  troubler  un  entretien  dont  je  corn* 
menço's  à  me  promettre  tant  de  fruit.  Un 
preifvjntiment  fecret  m 'a  voit  fait  ape- 
hendcr  d'être  interrompu.  J'avois  écarté 
d'un  figne  de  main  quelques  Domeftiques 
qui  s'étoient  prefentcz  à  la  porte  de  la 
chambre  ,  &  Fanny  qui  étoit  plus  em- 
preflée  que  perfonne  de  nous  rejoindre  , 
avoit  compris  fort  habilement  ,  fur  leur 
raport ,  que  je  ne  fouhaitois  pas  fans  rai» 
fon  d'être  feul  avec  Cécile.  Cependant 
l'impatience  avec  laquelle  j'avois  envoyé 
chercher  les  Médecins  ,  fie  juger  à  mes 
gens  qu'ils  ne  pouvoient  trop  prompte- 
ment  les  introduire.  Cefte  précipitation  ; 
qui  les  empêcha  de  reconnoître  le  Duc 
de  Montmourh  dans  le  déguifement  oîi 
il  étoit  ,  fut  une  imprudence  fatale  ,  donc 
le  ménagement  que  j'ai  pour-  mes  propres 
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douleurs  ne  me  permet  point  encore  de 
nommer  le  trifte  effet.  Le  Duc  ,  à  qui  j'a- 
vois  marqué  fans  obfcurité  que  mes  pro- 
mefles  avoient  fupofé  non -feulement  le 
confentement  du  Roi  fon  père  ,  mais  en- 
core celui  de  ma  Fille ,  &  que  defefpérant 
d'obtenir  l'un  &  Tautre,  je  le  priois  de  ne 
pas  s'offenfer  du  parti  que  je  prenois  de 
rompre  mes  engagemens  ,  n'avoit  pas  re- 
çu cette  nouvelle  fans  fe  livrer  à  tous  les 
tranfports  d'une  paflion  defefpérée.  N'ayant 
point  de  troifiéme  voye  à  choifir  entre 
les  fuplications  &  la  violence  ,  il  s'étoic 
déterminé  à  revenir  à  Paris  ,  malgré  tous 
les  rifques  aufquels  il  pouvoit  être  ex- 
pofé  ,  en  remettant  à  prendre  Tes  réfo- 
lutions  fuivant  les  circondances.  Ilnes'é- 
toit  fait  accompagner  que  d'un  Domelli- 
que  ,  donc  la  fidélité  &  le  courage  étoient 
éprouvez  ,  mais  ayant  fait  partir  avanfi 
lui  quelques  autres  gens  de  confiance,  auf- 
quels  il  avoit  marqué  le  lieu  de  leur  de- 
meure à  Paris,  il  étoit  ftir  de  les  retrouver 
au  befoin.  A  fon  arrivée  ,  ayant  pris  faci- 
lement des  informations  fur  l'état  de  ma 
Fille,  il  avoit  apris  fa  langueur,  &  l'ufage 
qu'elle  commençoit  à  faire  du  fecours  de 
la  médecine.  C'étoit  fur  cette  connoiflan- 
ce  qu'il  avoit  arrangé  les  projets.  Au  lieu 
de  chercher  à  me  voir  ,  il  s'étoit  figuré 
que  le  parti  le  plus  fur  étoit  de  fe  procurer 
la  vue  de  Cécile  ,  pour  s'efforcer  de  l'ntfen- 
drir;  fans  compter  que  l'ardeur  .de  l'amour 
lui  failbii  regarder  cette  fati.sfaftion  comme 
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je  bonheur  faprême.  Le  prétexte  de  la  Mé"* 
tlecine  lui  parut  également  favorable  pour 
ce  deiïein  ,  à.  pour  la  nécefïïté  oii  il  étoit  de 
De  fe  faire  voir  en  France  qu'avec  quelque 
ménagement.  Il  chargea  fa  mémoire  de  quel- 
ques termes  de  Tart ,  &  fe  déguifant  fous  un 
habit  &  fous  un  nom  conforme  à  fes  vues, 
il  prit  le  titre  de  Dodteur  Anglois  ,  à  la 
faveur  duquel  il  trouva  peu  de  difficulté  à  fe 
mettre  en  liaifon  avec  quelques  uns  des  Mé- 
decins qui  voyoient  Cécile. 

Ses  libéralités  &  fes  flâteries  furent  fans 
doute  auprès  d'eux  une  recommandation 
plus  forte  que  fon  fçavoir.  Mais  ayant 
€u  l'adrefle  de  les  engager  à  lui  parler  de 
ma  Fille  ,  &  de  les  faire  raifonner  fur  la 
nature  de  fa  maladie  ,  il  obtint  tout  d'un- 
coup  deux  avantages  qui  flacérent  extrê- 
mement fes  efpérances  ;  l'un  réel ,  en  leur 
faifant  promettre  qu'ils  le  prendroient  avec 
eux  la  première  fois  qu'ils  feroient  ape- 
lez  chez  moi  ;  Tautre  ,  auffi  chimérique 
que  fes  prétentions,  qui  fut  d'expliquer  la 
maladie  de  Cécile  en  fa  faveur  ,  &  de  fe 
croire  l'objet  de  cette  mélancolie  ,  qu'il 
entendoit  attribuer  à  quelque  paflîon  vio- 
lente. Avec  cette  préfomptueufe  idée ,  il  eue 
peine  à  fe  modérer  jufqu'au  jour  oli  les 
Médecins  le  firent  avertir  que  jelesdeman- 
dois.  11  fe  mit  avec  eux  dans  le  carofle 
que  je  leur  avois  envoyé  ,  &  s'il  comptoic 
de  n'être  reconnu  de  perfonne  dans  fon 
déguifement  ,  fes  compagnons  ne  douté- 
tent  point  que  je  ne  vilTe  volontiers  un  Mé- 
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d'ecin  de  ma  Nation ,  qui  paroifToit  conduic 
chez  moi  par  le  feul  zèle  de  me  fervir. 

J'étois   auprès  de  ma  Fille  ,  dans  la  (i- 
tuacion  que  j'ai  reprefentée  ;    (Se    voyant 
encrer  quatre  Médecins  ,  que  je  pris  pour 
mes  Confulcans  ordinaires  ,  je  me  retirai  à 
quelque  diltance  pour  leur  lailTcr  de  la  li- 
berté dans    leurs    premières   obfervations. 
L*emprencment  avec  lequel  on  les  avoic 
amenez  ,  ne  leur  permit  pas  non  plus  de- 
s'arrêter  d'abord  à  me  faire  un  compliment. 
J'entendis  les  queftions  qu'ils  firent  à  Cécile  , 
&  rien  ne  me  parut  nouveau  dans  tout  leur 
procédé.  Cependant  le  Duc ,  émû  aparem- 
ment  par  la  vue  de  ce  qu'il  aimoic  ,  s'étoit 
faifi  de  la  main  de  ma  Fille  ,  fous  prétexte 
d'obferver  Ton  poulx  ,  à.  laifibit  à  peine  aux 
autres  le  tems  de  la  prendre  à  leur  tour,- 
11  gardoit  le  filence  ;  mais  lorCque  les  autres 
eurent  cède  leurs  interrogations  ,  &  qu'ils 
parurent  prêts  à  s'éloigner  du  lit  pour  fe* 
communiquer   leurs   raifonnemens  ,    il  en* 
fit  un  aflez  mauvais  ,   dont  la  concîufion- 
fut  que  le  fiége  de  la  maladie  étant  à  fon^ 
avis  dans  l'eftomac  ,  ^^^  ^^J  paroiiFoit  fai-- 
re  mal  Tes  fondions ,  d'oii  s'en  fuivoit  né- 
cefTairemenc   un    mauvais   chyle    qui    cor-- 
rompoit  enfuite  toute  la   malTc  du  fang  ,-. 
il  fouhaitoit  de  voir  la  conformation  de  CQr 
Tui  de  Cécile,  pour  juger  mieux  de  Tes  af- 
fedlions   intérieures   par  la   dilpofition  du- 
dehors.  Ainfi  ce  caractère  léger  &  inconfi- 
dcré  s'abandonnoit  à  ces  voluptueufés  im^- 
prefiloivs  3,à  la  vue  d*un  objet  charmant  j» 
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qui  devoit  lui  infpirer  autant  de  refpefb 
i^ue  de  tendreflTe.  Je  fus  la  dupe  de  Ton 
artifice  ,  comme  je  l'étois  encore  de  foa 
déguifement.  Malgré  les  réfiftances  de  la 
inodefte  Cécile  ,  j'exigeai  qu'elle  fe  fou- 
mie  à  cet  ordre  cruel.  Ses  femmes  lui  épar- 
gnèrent la  confufion  de  l'avoir  exécuté  de 
fes  propres  mains.  La  palîion  déréglée  du 
Duc  ,  fut  fatisfaite  fans  doute,  d'un  fpec- 
tacle  qui  n'étoit  fait  que  pour  le  bonheur 
d'un  Amant  vertueux.  Son  raviflement  ne 
s'exprima  que  par  fon  filence.  Il  fe  retira 
avec  les  autres  dans  un  coin  de  la  cham- 
bre ,  fous'ombre  d'entrer  en  confultation  ; 
&  dans  la  perfuafion  oli  je  fuis  qu'il  abufoic 
de  leur  bonne  foi ,  je  ne  doute  point  qu'il 
ne  foutînt  l'impofture  par  un  verbiage  mé- 
dité. Mais  devenu  plus  téméraire  par  le 
fuccès ,  il  leur  témoigna  que  puifque  je  ne 
m'étois  point  aperçu  qu'il  fut  étrangQr , 
il  étoit  inutile  de  me  faire  faire  cette  atten- 
tion ,  &  de  le  prefenter  à  moi  avec  plus 
de  cérémonie.  Il  obtint  facilement  d'eux 
cette  complaifance  ,  &  formant  un  autre 
deflein,  il  retourna  au  lit  de  Cécile  ,  tan»- 
dis  que  les  autres  s*aprochérent  de  moi 
pour  me  rendre  compte  de  fa  fituation. 
Ayant  repris  fa  main ,  fur  laquelle  il  porta 
Inconfidérément  fa  bouche  ,  il  crut  ne  riea 
rifquer  à  lui  dire  :  Que  le  Duc  de  Mont- 
mouth  feroit  heureux  s'il  avoit  la  moindre 
part  à  l'état  oii  vous  êtes,  &  qu'il  payeroicr 
volontiers  de  tout  fon  fang  un  feul  moment 
^e  la  teodre  mélancolie  qu'il  vous  auroie 
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caufée  !  Cécile  n'encendjt  point  ce  nom<5c; 
le  ton  paflionné  du  difcours  qui  l'accompa- 
gnoit,  Tans  pénétrer  une  partie  du  moins  de 
la  vérité.  Si  elle  ne  reconnut  pas  le  faux  Mé- 
decin ,  elle  le  prit  pour  un  Emiiraire  du  Duc  , 
&  l'imagination  remplie  de  l'outrage  qu'il 
avoit  fait  à  fa  modeltie,  elle  jctta  un  cri  ai- 
gu, qui  dans  la  foiblefie  oli  elle  ctoit ,  fuc 
prefque  le  dernier  de  fa  vie. 

Jl  fut  (uivi  d'un  profond  évanouiffe- 
ment.  Ce  fut  un  bonheur  pour  ù\  Mère, 
que  dans  la  crainte  où  j'étois  de  recevoir 
quelque  prédidion  funede  de  la  bouche 
des  Médecins ,  je  TeufTe  conjurée  de  ne  pas 
paroître  pendant  la  confulcation.  Elle  igno- 
ra cette  étrange  avanture.  Et  moi ,  qui  ne 
m'en  défiois  pas  encore  ,  je  me  précipitai 
vers  le  lit  de  ma  fille,  oii  la  trouvant  pâle 
&  fans  mouvement  ,  je  demeurai  perfua- 
dé  pendant  quelques  momens  qu'elle  ve- 
noit  d'expirer.  Les  trois  Médecins  me  rafTu- 
rérent  un  peu  ,  par  le  battement  qu'ils  trou- 
vèrent encore  à  fon  poulx.  Ils  parurent 
comme  eiFrayez  eux  mêmes  d'un  accident 
fi  imprévu.  'Mais  tandis  qu'ils  lui  don- 
noient  tous  leurs  foins  ,  &  que  je  m'agi- 
tois  moi  -  même  avec  un  trouble  inex- 
primable, le  Duc  de  Montmouth  qui  com- 
mença peut  être  à  mal  augurer  de  fon  en- 
treprife  ,  fe  déroba  de  l'/^partcment.  Il 
^agoa  la  première  cour ,  où  fon  Valet,  donc 
il  avoit  eu  la  précaution  de  fe  faire  fuivre 
avec  un  cheval  de  main,  lui  procura  auili- 
tèc  le  rao^en  de  s'éloigner.   Le   Ciel  con - 
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noit  feul  de  quelle  modéracion  il  m'auroir 
rendu  capable  dans  une  occafion  de  cecte 
nature  ;  mais  je  ne  puis  rapeler  l'horreur  & 
Tindignacion  do  it  je  fus  (aifi  en  dévoiiarrc 
bien  tôt  une  fcène  fi  odieufe,  fans  me  per- 
fuader  que  foie  par  mes  mains  ,  ou  par  celles 
de  mes  gens ,.  le  Duc  l'auroic  payée  fur  le 
champ  de  fa  vie. 

Cécile  ne  revint  à  elle-même  que  pour 
fe  plaindre  de  Ton  fort  avec  la  dernière 
amertume.  Eh  quoi  î  me  die  elle  ,  toujours 
la  vidlime  des  paffions  d'âutrui ,  tandis  que 
le  travail  de  toute  ma  vie  efl;  de  régler  les 
miennes.  Elle  me  raconta  ce  qu'elle  ve- 
noit  d'entendre  ,  &  fon  difcours  me  fit 
palTer  par  tous  les  degrés  de  l'indignation 
ôcde  la  fureur.-  Je  donnai  ordre  que  le  faux. 
Médecin  fût  arrêté.  On  m'aprit  ,  après 
quelques  recherches ,  de  quelle  manière  il 
a'étoit  échapé;  J'interrogeai  pendant  ce 
tems  là  fes  trois  Compagnons  ,.  qui  ne  pa— 
roiiïbient  pas  moins  irritez  que  moi  d'à»- 
voir  été  trompez  par  un  Impofleur.  Ils  ne 
purent  m'aprendre  que  les  circonftances 
par  iefquelles  j'ai  commencé  ce  récit  ,  ôc. 
leur  propre  étonnement  ,  joint  à  l'ellime 
oit  ils  éroient  parmi  les  honnêtes  gens ,  ne 
me  permit  point  de  porrer  plus  loin  mes 
foupçons.  Mais  quoiqu'ils  ne  m'aprifTenc 
jrîen  qui  me  fît  reconnoître  le  Duc  ,  & 
que  Cécile  ne  fe  fût  pas  remis  fon  vifage, 
un:  fv:)uvenjr  confus  qui  me  reilôit  du  Ton 
d.e  fa  voix-,-,  me  convainquit  dès  le  premier- 
îîiP.menw  de  ce   qu'il  eut  bien- tôt  la  har- 
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dieiïe  de  me  confeiïer  lui-même. 

Le  plus  terrible  effet  de  cette  a  van  tare 
fut  le  redoublement  de  la  fièvre  de  Cécile  , 
&  par  conféquenc  le  coup  funelie  qui  ne 
tarda  guéres  à  nous  percer  le  cœur  ,•  car  fi  je 
dois  avouer   qu'au   moment   qu'elle  poufla 
fon  cri  ,  les    Médecins  m'avoicnc  déjà  dé- 
claré qu'iLs  croyoient  fa  fièvre  maligne  ,  il 
n'efl  pas  moins  certain  ,  qu'un   trouble  ft 
ïlibit  en   augmenta  le    poifon  y  &  qu'il  en 
précipita    maiheureufement     l'effet.    L*àr- 
deur  du  mal  ,  &  les  marques  de  fa   mali- 
gnité devinrent  en  peu  de  momens  (ï  fen- 
libles ,  que  les  VTédecins  m'en  firent  apré.- 
hender    la    contagion     pour    Fanny.    Elle 
étoit  demeurée  heureufement  dans    un  ca- 
binet ,  d'oLi  je  lui  avois  fait  promettre  de. 
ne  pas  fortir   avant  mon  retour.  Il  n'étoit. 
pas  aifé  de  lui  interdire  la  vue  de  fa  fille  , 
&  je  cruignois  déjà  que   la  loi  que  je  lui 
avois  impoTée  ne  lui  eût  parue  trop  dure. 
Cependant  c'en    étoit  une  fi  abfoluë  pour 
moi  de  fauver  du  naufrage  une  partie  da 
moins  de  mes  efpérances,que  fi  je  balançai 
quelques  momens  ,  ce  ne  fut  que  fur  les 
moyens  que  ma  tendrefTe  mobligeoit  d'em- 
ployer. Je  laiflTai  Cécile  dans  les  ag  cations  de 
fon  mal, mais  avec  d'autant  moins  de  peine  à 
m'éloip^ner  d'elle,  que  les  Médecins  ne  lui 
jugcoient  rien  de  fi  néccflaire  que  le  repos. 
La  c;randeurde  mesofi'res  les  fit  confentir  à 
p.nfTer  le  refie  du.  jour  &  la  nuit    fui  vante 
dans  fa  chambre.,   tandis  que  je  prendrois 
foin  moi-môme  dexonduire,  mon  Epoufe  , 
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à  Paris.  Je  prévoyois  les  difficultez  que 
j*allois  avoir  à  combattre  ;  mais  j'étois  ré- 
folu  d'employer  toute  mon  autorité  pour  la 
forcer  de  me  fuivre.  D'ailleurs  Madame 
Riding  qui  étoit  d'un  âge  à  craindre  peu  les 
maladies  de  la  jeunefle ,  me  promettoit  de  ne 
pas  perdre  de  vue  fa  chère  élevé. 

Avant  que  d'annoncer  mes  réfolutions 
à  Fanny  y  j'ordonnai  que  les  chevaux  fuf- 
fent  mis  fur  le  champ  à  mon  carofTe.  Mon 
delFein  étoit  d'emmener  avec  elle  ma  belle- 
fœur  &  fa  filîe  ,  autant  pour  les  éloigner 
elles-mêmes  du  péril  ,  que  pour  lui  faire 
trouver  fon  abfencc  plus  fuportable.  Je  les 
fis  avertir  de  fe  préparer  à  notre  départ ,  & 
m'étant  féparéde  Cécile  avec  quelques  mots 
d'exhortation  ,  aufquels  je  lui  défendis  de 
répondre  ,  je  me  bâcai  de  rejoindre  (a 
mcre. 

Le  trouble  des  grandes  craintes  &  des 
grandes  douleurs  tient  quelquefois  lieu  de 
confiance  ,  par  la   confufion    même  qu'il 
répand  dans  refprit  ,  &  qui    le   fait    agir 
avec  une  efpéce  d'emportement  qai  a  tou- 
tes les  aparences   de   rinfenfibilicé.  Telle 
étoit  précifément  ma  difpolltion.    J'entrai 
d'un  air  ferme  dans  le  cabinet  de  Fanny  , 
&  û  je  mis  de  la  douceur  dans  mes  termes- 
pour  ne  pas  lui  caufer  trop  d'effroi  ,  je  lui 
pariai  de  la  maladie  de  ma  fille  comme  d^UQ 
accident   que    tous   nos   regrets   &  toutes- 
nos  larmes  ne  pouvoient  empêcher:  j'a- 
joutai ,.  que  fi  j'en  croyois  les  Médecins  » 
ii  éicit  plus  dangereux  pour  nous  que  pour 

elle?- 
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eîîe-même.  A  cet  âge,  lui  dis  je,  on  a  des 
reflburces  toujours  certaines  dans  les  forces 
de  la  nature  ,  qui  croideut  continuelle- 
ment, mais  le  nôtre  ne  nous  permet  rien  de 
plus  que  ce  que  nous  pofTédons  déjà  ,  ^ 
chaque  diminution  ,  au  contraire  ,  eft  une 
perte  qu'on  n'eft  pas  lûr  de  réparer.  Enfin , 
je  lui  fis  entendre  que  c'étoit  la  petite  vérole 
que  les  Médecins  apréhendoient  pour  Céci- 
le ,  &  que  Tufage  n'étant  nulle  part  de  s'ex- 
pofer  inutilement  à  cette  forte  de  péril  ,  il 
falloir  partir  abfolument  pour  Paris. 

Je  la  vis  trembler  pendant  mon  dif- 
cours.  Elle  fembloit  en  prévoir  la  conclu- 
fion.  Auflî  n'en  parut-elle  pas  plus  émue  ^ 
que  de  mes  préparations.  Moi ,  Cléveland  1 
me  répondit-elle  en  me  regardant  d'un 
œil  fixe,  moi  quitter  ma  fille  dans  Tétac 
OLi  vous  me  la  reprefentez  vous-même  î 
Et  c'efl:  vous  qui  m'en  donnez  le  confeil  ! 
Ah  !  les  plus  affreufes  craintes  ne  m'y  fe- 
roient  pas  confentir;  &  quand  j'y  verrois 
la  mort  certaine  ,  pourroit-elle  jamais  fa 
prefcnter  à  moi  fous  une  face  plus  douce  ? 
Non  ,  non  ,  repric-elle  en  faifant  un  mou- 
vement pour  fortir  du  cabinet  ,  je  ne 
veux  plus  m'éloigner  un  moment  de  fon  lit. 
Eh  !  dans  quel  tems  me  fera  t'elle  plus 
chère  que  lorfique  je  fuis  Juflement  allarmée 
pour  fa  vie  ?  Je  l'arrêtai.  Ses  larmes  qui 
commencèrent  Pufll-côc  à  couler  ,  &  l'ef- 
fort qu'elle  jfaifoit  pour  s'échaper  de  mes 
bras ,  me  firent  craindre  une.  fcène  beaa- 
coup  plus  erabarralTante^û  ]e  tardoisplu* 
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tong-tems  à  m*expliquer  d'un  autre  ton.  Je 
De  fuis  point  ici,  repris-je  ^  pour  conluker 
vos  inclinations.  Les  miennes  ne  font  pas 
ptus  écoutées  Nous  partirons  à  ce  momenc. 
Repofez  vous  fur  les  mefures  que  j*ai  prifes 
■pour  la  confervation  d'une  fille  qui  m'ell  fans 
doute  auffi  précieufe  qu'à  vous ,  &  ne  m'ex- 
pofezpasau  chagrin  de  vous  avoir  ordonné 
quelque  chofe  que  vous  falîiez  difficulté 
d'exécuter. 

Jamais  le  cœur  de  la  trifte  Fanny  ,  n'a- 
voit   elFuyé  de    plus   cruelle   épreuve.   Je" 
pénétrois  le  fond  de  fon  ame  au  travers  de 
fes  yeux.  Elle  eût  préféré  la  mort  dans  cec 
inftant  à  la  néceffité  de  s'éloigner  de  Saint- 
Gloud.    Peut  être   balança- t'elle  à  m'acca- 
bler de  reproches  &  d'injures.  A  moi,  qui 
connoiiïbis   fi  bien  fon  caradére  ,  fon  (r- 
ience  en  dfoit  plus  que  n'auroic  fait  un 
torrent  d'exprelTions.  Elle  reprit  fa  chaife, 
en  fondant  en  larmes  ,  6t  tenant  fa  tête 
apuyéefur  une  de  fes  mains,  elle  ne  paroif- 
foic  pas  fe  difpofer  beaucoup  à  me  fuivre. 
Je  la  pris  par  la  main  que  je  voyois  libre  ;- 
&  je  lui  répétai    que  je  comptois    d'être 
obéi'.  Elle  fe    laifla    moins-  conduire   que 
traîner.  Quoi  !  Je  ne  la  verrai  pas  du  moins 
un  inftant  ?  Je  ne  rembraOerai   pas   avanC" 
que  de  partir  ?  Etes  vous  fon  père  ?  Vou- 
lez^vous  être  fon  Bourreau  ?  Mille  plain- 
tes de  cette  nature  ,  qu'elle  m'adrefTa  ,  en 
fanglotant   jufqu*au  caroffe  ,  purent  bien^ 
me  toucher  moi  même  jufqu'aux  larmes  ,, 
mm  eiies  ne.:  me  firent  riea  relâcher  dé 
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ma  réfolution.  Nous  trouvâmes  Madame 
Bridge  &  fa  fille  ,  à  qui  je  n'eus  point 
d'explication  à  donner  ,  parce  que  je  les 
avois  déjà  fait  avertir  de  mon  dellein.  Le 
tems  fut  employé  bien  triftemenc  fur  la  rou- 
te. Auffi  tremblant  &  auiïi  affligé  que  Fan- 
ny,  de  quels  efforts  n'eus-je  pas  befoin  pour 
me  rendre  propre  à  la  confoler. 

Toute  fa  trifteife  ne  lui  fit  pas  perdre  ,  en 
arrivante  Paris  ,  une  penfée  qu'elle  ne  me 
communiqua  point  ;  mais  que  je  n'aurois 
pas  condamnée  fi  elle  m'eût  confulté  pour 
l'exécuter.  Elle  fit  avertir  le  Père  Reclcur 
du  Collège  ,  de  l'état  où  nous  avions  laiffé 
Cécile  ,  &  elle  le  fit  prier  de  fe  rendre  in- 
ceflTamment  à  v^aint- Cloud.  Cette  précau- 
tion ,  dont  je  ne  fus  informé  que  le  lende- 
main ,  lui  rendit  un  peu  de  repos  pen- 
dant le  refte  du  jour,  j'avois  efpéré  qu'el- 
le en  auroit  alfcz  pour  me  laiflcr  la  li' 
berté  de  retourner  à  Saint-CIoud  vers  le 
foir.  Mais  l'aproche  de  la  nuit  parut  re- 
doubler fes  allarmes.  Elle  me  feroit  écha- 
pée  mille  fois ,  &  la  longueur  du  chemin 
ne  l'auroit  pas  empêchée  de  l'entrepren- 
dre à  pied  5  fi  je  n'eufTe  veillé  fans  cefie 
fur  tous  fes  mouvemens.  Quoique  j'euf- 
fe  lailTé  ordre  à  quelques  -  uns  de  mes 
gens  ,  de  m'aporter  des  nouvelles  de  ma 
fille  au  moindre  changement  de  fa  fitua« 
tion  ,  je  fis  partir  DrinK  ,  en  lui  recom- 
mandant de  fe  faire  inftruire  de  tout  ce 
qui  s'étoit  pafFé  dans  mon  abfcnce  ,  &  de 
revenir  au  oième  moment  s'il  étoit  arrivé 

quelque 
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quelque  chofe  qui  pût  augmenter  mes 
craintes  ou  mes  efpérances.  Deux  heures 
s'étant  pafTées  fans  que  j'entendilTe  parler 
de  Ton  retour,  je  commençai  à  tirer  d'heu- 
reux préfages  de  ce  retardement  ,  &  je 
communiquai  mes  idées  à  Fanny.  Cepen- 
dant la  nuit  continuant  de  s'avancer  ,  je 
m'étonnai  enfuite  de  ne  voir  arriver  per- 
fonne  ,  &  je  tombai  dans  des  inquiétudes 
que  j'eus  une  peine  extrême  à  déguifer.  Je 
fis  partir  un  autre  Domeflique  ,  qui  ne  fuc 
pas  de  retour  non  plus  ,  deux  heures  après 
avoir  reçu  mes  ordres.  J'en  dépêchai  fuc- 
eeflîvement  deux  autres  ,  &  quoique  je 
ieur  eufle  commandé  avec  le  dernier  foin 
de  retourner  aufli  tôt  fur  leurs  pas  ,  dans 
quelque  (icuation  qu'ils  puffent  trouver  ma 
fille  ,  j^eus  le  chagrin  de  les  attendre  aufli; 
vainement  que  les  premiers.  Irrité  d'êtrç 
fi  mal  obéi"  ,  <Sc  troublé  de  mille  penfées^ 
cruelles  ,  j'aurois  volé  moi  même  à  Saint' 
Cloud ,  fi  les  agitations  oli  je  voyois  Kanny  ,. 
R.e  m'euOéntfixé  auprès  d'elle  par  des  crain- 
tes qui  me  paroilToient  encore  plus  pref- 
fantes.  Enfin,  vers  la  pointe  du  jour ,  j'en- 
tendis le  bruit  d'une  chaife  dans  ma  cour. 
Je  fis  efpérer  à  Fanny  d'heureufes  nouvel- 
les ,  &  lui  recomiTiîndant  de  m'attendre  avec 
ma  Sœur ,  que  je  laiiïai  auprès  d'elle ,  je  me 
hâtai  d'aller  moi-même  au-devant  du  coup- 
dont  j'écois  menacé. 

Le  Mcffager  qui  arrivoit  chez  moi  y 
étoit  le  Pcre  Refteur  ,  dont  la  bonté  &  le 
zèle  ne  peuvent  être    trop   relevez  dans 

cette    I 
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cette  trifte  occafîon.  Il  m'aperçut  en  met- 
tant pied  à  terre.  J'étois  defeendu  feul  , 
un  flambeau  à  la  main.  La  même  difcré- 
tion  qui  lui  avoit  fait  arranger  tous  les  évé- 
nemens  de  cette  funefte  nuit,  le  fie  venir 
jufqu'à  moi  fans  aucun  figne  de  trouble 
&  d'émotion.  Il  m'embralTa  d'un  air  ten- 
dre ,  &  m€  connoiflant  l'ame  trop  forte , 
me  dit  -  il ,  pour  regarder  les  difgraces  de 
la  nature  du  même  œil  que  le  vulgaire  ,  il 
me  félicita  d'avoir  une  chère  fille  dans  le 
fein  de  Dieu. 

Ce  langage  étoit  trop  clair.  Je  lui  faifis 
le  bras  :  Quoi  !  ma  fille  eft  morte?  lui  dis- je 
d'un  ton  à  demi  étouffé  par  leuf  ferrement  de 
mon  cœur  ,  &  fi  chancelant  fur  mes  jam- 
bes ,  que  je  ferois  tombé  infailliblemenc 
fans  l'apui  qu*il  me  précoit.  Hé  !  quelle 
affreufe  Sentence  du  Ciel  me  réduit  au 
dernier  defefpoir  !  il  m'interrompit  :  votre 
chère  Cécile  a  prévu  vos  douleurs  ,  m.e  dit- 
il  ,  elle  s'en  eft  occupée  en  expirant ,  &  fes 
derniers  dcfirs  ,  que  je  vous  apôrtc  ,  au- 
ront été  formés  inutilement  ,  fi  vous  vous 
abandonnez  à  des  regrets  qui  ne  peuvent 
fervir  de  rien  pour  fon  bonheur.  J'ai  la 
même  déclaration  à  faire  à  votre  Epoufe. 
Vous  allez  rendre  ma  com.milfion  trop  dif- 
ficile ,  ajouta  t'il  ,  fi  vous  m'arrêtez  dès  le 
premier  p  is  ,  par  des  obdacles  que  je  nnpré- 
hendois  que  de  la  parc  de  Madame  Cléve- 
land.  Quelle  confiance  aurai  je  droit  de  lui 
demander ,  fi  vous  ruinez  l'efi^ec  de  mes 
foins  par  votre  exemple  ? 

La 
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.  La  fincérité  &  la  douceur  ,  qui  accoitt?» 
pagnent  le  langage  de  la  vertu  ,  ont  plus 
de  force  que  tous  les  raiTonnemens  pour 
fe  faire  entendre.  Leur  impreflion  pénétra 
dans  mon  cœur  au  travers  des  nuages 
épais  dont  il  s'étoit  envelopé  tout-d'un- 
coup-  Je  compris,  malgré  mon  trouble, 
que  les  derniers  defirs  de  Cécile  ,  &  Tin- 
térèt  de  Fanny  ,  étoient  pour  moi  des  loix 
inviolables  aulquelles  toutes  les  révoltes  de 
mes  fens  (3c  de  ma  raifon  dévoient  être  fa- 
crifiées.  Je  vous  promets  de  la  confiance  , 
dis  je  au  Refteur  d'une  voix  tremblante  ; 
mais  aprenez  -  moi  le  détail  de  mon  mal- 
heur ,  avanc,  que  nous  le  communiquions 
à  mon  Epoufe. 

II  me  répondit  qu'il  m'accordoit  d'autant 
plus  volontiers  cette  fatisfadion  ,  que 
j'y  trouverois  de  nouveaux  motifs  de  pa- 
tience &  de  force.  Fanny  l'ayant  fait  aver- 
tir la  veille  de  fe  rendre  à  Saint  -  Cloud., 
il  s'étoit  hâté  de  lui  marquer  fon  obéiT- 
fance  &  fon  zèle  par  le  plus  vif  em.prefle- 
ment.  11  avoic  trouvé  Cécile  dans  l'état  où 
je  l'avoislaifTée  ,  c'eft  à- dire  ,  avec  une  fiè- 
vre violente,  mais  aûez  forte  encore  ,  au 
témoignage  même  des  Médecin-s ,  pour  ne 
rien  faire  apréhender  de  trop  fâcheux 
dans  un  efpace  fi  court.  La  connoifiant 
Protefiante,  6c  n'ignorant  pas  que  fa  Mère 
l'avoit  entretenue  fouvent  des  matières  de 
Religion  ,  il  n'avoit  penfé  d'abord  qu'à 
découvrir  à  quel  point  de  lumière  elle 
étoit  parvenue.   Avec  l'innocence  de  cœur 
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&  les  principes  de  charité  qu'il  lui  'avoic 
trouvés  dans  les  réponfes  ,  il  avoic  conçu 
qu'elle   ne  pouvoic  être  fore  éloignée  de 
la  voye  du  Ciel  ,   à  qu'un  Dieu  donc  la 
bonté  e(l  le  plus  cher  de  tous  Tes  attributs  , 
ne  demande  point  des  lumières  fi  étendues 
ni  fi  parfaites  à  cet  âge.    Mais  qu'avoit-ce 
été  ,  lorfqu'aprofondilfant  de  plus  en  plus 
fes  difpofitions  ,  il  avoit  découvert  un  cœur 
digne  de  Dieu  même  ,  par  l'ardeur  éton- 
nante de  fes  fentimens.    A  la  vérité  l'ob- 
jet en  écoit  incertain  pour  elle-même.  Elle 
tendoit  au    bonheur   d'aimer  fans   bornes 
&  fans  rnefures  ,  &  les  ténèbres  des  fens 
1-ui  a  voient  caché  jufqu'alors  oii  fes  defirs 
dévoient  fe  porter  pour  être  heureufemenc 
fatisfaitç.   Mais  à  peine  avoic -il  dévoilé  à 
fes  yeux  les  véritables  fources  de  l'amour, 
que  fon  cœur  s'étoit  enflammé  d'une  ardeur 
qui  fembloic  furpaOer  les  forces  de  la  na- 
ture ;  <Sc  ne  refpirant  que  la  pofleilion  d'un 
bien  qu'elle  regrettoit  amèrement  d'avoir 
connu  trop  tard  5  elle  n'avoit  plus  eu  de 
penfées  ni  de  defirs  qui  ne  fe  fuffenc  rapor- 
tés  à  cette  heureufe  fin.  Il  n'avoit  plus  été 
difficile  de  faire  goûter  la  vérité  â  un  cœur 
fi  bien  difpofé  par  l'amour.  Sa  fièvre,  que 
les  Médecins   avoient  commencé  à  juger 
morcelle  ,  avoic  paru  redoubler  les  tranf- 
ports  de  cette  fublime  pafilon  ,  en  redou- 
blant la  chaleur  de  fon  fang.  Elle  s'étoit  en- 
tretenue dans  ce  célelle  état  jufqu'au  der- 
nier infiant  de  fa  vie  ,   &  déjà  moins  fem- 
blable  à  une  créature  mortellequ'à  ces  bien- 
heureux 
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heureux  efprics  dont  la  fubftance  eft  toutd 
compofée  d'amour,  Ton  dernier  foupir  n*â- 
voit  été  que  rélancement  paiîionné  d'une 
amante  ,   qui  fe  précipite  dans  le  fein  de 
ce  qu'elle  aime  ,   pour  y  raflafier  à  jamais 
la  fureur  qu'elle  a  d'aimer  &  d'être  aimée. 
Elle  étoit  morte  à  quatre  heures  du  ma* 
tin.  Le  P.  Redleur  ayant  fçû  des  Médecins  , 
après  l'arrivée  de  DrinK  ,  qu'ils   commen- 
^oient  à  craindre  férieufemenc  pour  fa  vie  , 
n'avoit  pas  jugé  à  propos  de  le  laifler  re- 
tourner vers  moi  avec  une  fi  fâcheufe  nou- 
velle. 11  connoiflbit  le  cœur  de  mon  Epoufe , 
&  fans  compter  refpérance  qu'il  avoit  enco- 
re de  voir  revenir  ma  fille  d'un  fi  grand  pé- 
ril ,  il  avoit  mieux  aimé,  en  fupofantmême 
qu'il  eût  bientôt  à  lui  annoncer  fa  mort , 
tju'elîe  reçût  tout  -  d'un  -  coup  ce  funefte 
écIairciiTenïent  de  fa  bouche  ,  que  de  Tex- 
pofer  à  mourir  mille  fois  de  Tes  agitations 
&  de  fes  craintes ,  fur  le  récit  mal  conçu  d'ua 
Dômeftique,  J'ai  pris  tout  fur  moi,  ajouta- 
fil  ,  <jt  je  me  perfuade  que  vous  aprouve- 
rez  mes  intentions.  Votre  fille  elle-même  ,  à 
qui  l'on  n'a  pu  cacher  qu'on  demandoit  des 
nouvelles  de  fa  fituation  par  vos  ordres  , 
a  fouhaité  qu'on  déguifât  à  fa  mère  le  dan- 
ger où  elle  fe  voyoit  ;  &  en  me  recomman- 
dant de  vous  aporter  les  dernières  tendref- 
fes  de  fon  cœur  ,  elle  m'a  conjuré  de  vous 
demander  à  l'un  &  à  l'autre  une  modération 
dans  vos  regrets,  qu'elle  regardera  du  haut 
du  Ciel  ,  comme  la  plus  haute  preuve  de 
votre  affedioa. 

j'écou* 
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J*ecoutai  ce  difcours  fans  l'interrompre, 
mais  n'en  prenant  que  ce  qui  étoit  propre 
à  juftificr  ma  douleur,  &  regardant  même 
le  refte  comme  les  imaginations  d'un  hon- 
nête 6c  fimple  Eccléliaitique  ,  je  luis  dis  trif- 
temenc  :  Allez  ,  mon  Père  ,  allez  remplir 
votre    commifllon  d'une    manière  qui  ré- 
ponde à  l'opinion  que  j'ai  de  votre  bonté 
ÔL  de  votre  zèle.  Je  ne  me  fcns  ni  le  coura- 
ge d'annoncer  notre  malheur  à  mon  Epou- 
fe  ,  ni  1  efpcrance  de  réiilTir  à  le  déguifer. 
^dénagez  la  :  au  nom  de  Dieu  ,  ménagez 
cette  chère  moitié  de  moi-même,  puifque 
vos  foins  n'ont  pu  me  fauver  l'autre.     Il 
monta    feul   dans    l'apartement  de  Fanny. 
Je  le  fuivis  néanmoins  y  mais  avec  la  réfolu- 
tion  de  demeurer  afTis  dans  l'anti  -  cham- 
bre,  aiïez  près  d'elle  pour  voler  à  fon  fe- 
cours ,  fi  elle  fc  lailToit  iurmonter  par  la  dou- 
leur; mais  trop  abatu  pour  entreprendre  de 
lui  infpirer  un  courage  dont  je  me  fentois 
dépourvu  moi  même.   Que  les  temsétoient 
changez  !  Quelle  différence  de  cet  abatte- 
ment,  à  la  force  d'efprit  qui  m'avoit  faic 
rélifler  long  tems  à  mes  anciennes  infor- 
tunes ,  (Se  qui  m'avoit  fait  trouver  afTez  de 
renburcc  dans  moi     même   pour  foutenir 
toute    ma    famille    par    mes    confeils    & 
par  mon  exemple  !   La  vigueur  de  l'ame 
comme  celle  du  corps  ,    dépend  de  cer- 
tains principes  de  vie  &  d'adtion  qui  doi- 
vent être  employez  fans  ccffe  à  l'entretenir 
6c  à  la  renouveler.   Elle  ne  fe  répare  point 
quand  cette  fouice  de  force  eft  épuifée. 
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Il  ne  me  reftoit  rien  de  mes  anciennes 
maximes  ;  &  l'habitude  que  j'avois  formée 
d'une  fi  lenfuelle  &  volupcueufe  ,  avoic 
achevé  de  m'amoHir.  J'écois  comme  un 
foible  rofeau  ,  qui  cède  au  fouffle  de  tous 
les  vents.  Ma  tendreiïe  pour  Fanny  ,  le 
feul  de  mes  fentimens  qui  fut  à  l'épreuve  de 
toutes  fortes  d'altération,  pouvoic  bien  me 
faire  partager  fes  peines ,  6l  me  les  rendre 
même  beaucoup  plus  douloureufes  que  les 
miennes  ,-  mais  je  n'en  étois  que  plus  à  plain- 
dre, avec  cette  double  fendbilité,  qui  m'ex- 
pofoic  aux  atteintes  les  plus  redoutables, 
fans  me  fournir  les  moindres  armes  pour 
m^'en  défendre. 

J'ignore  avec  quelle  précaution  le  Rec- 
teur entreprit  de  percer  le  cœur  de  Fanny, 
ou   plutôt  avec  quel  air  il  lui  fit  d'abord' 
éviter  la  vûë  &  le  fentiment  de  fa  bleflure.' 
Je  n'entendis  ni  les  cris ,  ni  les  tranfports 
aufquelsje  m'étois  attendu.  11  fe  palTa  plus 
d'un  quart  d'heure  ,   pendant  lequel  je  de- 
meurai partagé  entre   le  doute   6l  l'efpé- 
rance  ;  heureux    moi-même  que  cette  ef- 
péce  de  diverfion  m'empêchât  de  me  li- 
vrer tout  entier  à  mes    noires  agitations, - 
Un    cri  néanmoins   qui  vint  jufqu'à  moi , 
(k  que  je  reconnus  pour  la  voix  du  Rec* 
teur  ,    m'obligea   d'entrer  dans   TAparce- 
ment.  11  apeloit  ma   fœur  &   les  femmes 
de  Fanny  ,  qu'il   avoit  priées  d'abord  de 
pafTer  dans  un  Cabinet  voifin.  Je  fus  près 
de   mon   Epoufe  aufîi  tôt  qu'elles.    Si  Ta- 
drefl'e  de  mon  confolateur  l'avoic  foutenuë' 

contre 
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contre  Tes  premiers  tranfports ,  il  n'avoîtpû 
élever  la  nature  au  dciïus  d'elle-mêrn-e  ,  ni 
Juifournir  dequoi  réparer  lesépuifemens  que 
cette  contrainte  mêTTie  luiavoitcaufcz.  Fan* 
ny  après  avoir  réfifté  à  l'impétu-oficé  de  fa 
douleur,  éroit  tombée  tout-d'un-coup  fans 
force  &  fans  connoiflance.  .  i 

Rapelezla  feulement  de  cette  foiblefTe , 
me  dit  le    Rcéteur  ,  &   comptez   qu'avec 
les  fentimens  de  Religion  que  je  lui  con-i 
nois ,  je  parviendrai  à  calmer  Ton  efprit  & 
fon   cœur.   Oh  !  vous  l'avez  tuée  cruelle- 
ment,  lui  répondisje  ,  fans  faire  attention 
à  Tes  promelfes  ;  laiffez  \'0s  confblations  ,• 
fi  elles  ne  font  propres  qu'à  me  ravir  dans 
un    même  jour   mon    Epoufe    &    ma    fiN 
îe.  Il  ne  fe    rebuta  point  do  cet  outrage. 
Nos   fecours  ,   aufquels  il   joignit  les  fiens 
avec  le  même  zèle  ,  rendirent  enfin  la  con- 
roiOance  à  Fanny:  en  revenante  elle,  fans 
retrouver  encore  affez  de  force  pour  ouvrir 
jes  yeux,  elle  prononça  le  nom  de  fa  fille, 
&  cette  tendre  invocation  fut  auflîtôt  fui- 
vie  du  mien.  Je  me  prefentai  à  elle.  Rien 
ne    peut  être  fi  touchant  que  les  premiè- 
res plaintes  qu'elle  m'adreda.  Efl-ce-  là  le 
bonheur  dont  vous  m'avez  flâtée  F  Eft-* 
ce  là  le  fruit  de  tant  de  promefles  &  d'ef- 
pérances  ?  Il  faut  donc  recommencer  une 
nialheureufe  vie  ,  pour  être  condamnée  à 
la  palTer  dans  l'amertume  &  dans  les  lar- 
mes !  Ne  m'avez  vous  pas  dit  cent  fois, 
ajoutoit  elle  ,  que  j'étois  à  la  fin  de  toutes 
mes  peines  ,  &  qu'il  ne  me  refloic  qu'à  faire 
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,im  bon  ufagede  notre  fortune?  0 bonheur 
funefte  1  O  cruelle  erreur  ,  failoit  il  comp- 
ter  lur  des  yparences  lî  perfides  !  La  vue 
du  Recteur ,  qui  avoic  voulu  laifier  le  paf- 
lage  libre  à  une  partie  de  Tes  gémiUemens 
avanc  que  de  fe  reprocher  d'elle  ,  eut  le 
pouvoir  de  les  lui  faire  interrompre  ,  &  je 
remarquai  au  cours  que  la  douleur  avoit  faic 
prendre  à  Tes  premières  réflexions  ,  par 
quelles  maximes  il  avoic  entrepris  delà  con* 
foler.  Il  reprit  gravement  fes  exhortations 
dans  les  mêmes  principes,*  ç'eft  à  dire  ,  ea 
lui  reprefentant  la  vanité  de  tout  ce  qu'on 
apelle  biens  de  nature  &  de  fortune  ,  & 
l'imprudence  d'un  coeur  qui  s'y  attache 
comme  au  bonheur  foîide.  Tout  ce  qu'il 
lui  dit  étoit  i\  jude  &  û  fenfé  ,  qu'il  fit  la 
même  impreirion  fur  mon  efprit.  JS-ous  l'é 
coûtâmes  avec  un  filence  dont  il  dut  être 
fatisfait  ,  &  Fanny  même  ,  fans  difconti- 
nuer  de  verfcr  des  larmes  ,  parut  fenfible 
aux  charmes  de  la  vérité  &  de  l'éloquence  , 
qui  fe  faifoient  admirer  également  fur  les 
lèvres  de  cet  honnête  homme. 

Elle  rinterrompic  néanm,oins  par  quel* 
ques  exclamations  ,  qui  échapoienc  peut- 
être  malgré  elle  à  la  violence  de  fes  fen- 
liraens.  Au  moment  que  je  lui  croyois  le 
plus  d'attention  pour  ce  qu'elle  paroifToic 
écouter,  elle  prononçoit  le  nom  de  fa  fille 
avec  un  redoublement  de  larmes.  Elle  fe 
leva  plufieurs  fois  brufquement  ,  en  me 
conjurant  de  la  conduire  fur  le  champ  à 
Saint -Cloud.  Que  je  la  voye  du  moias. 
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me  difoit-elle  en  joignant  tendrement  les 
mains  ;   qut;  j'aye   encore  une  fois   la  dou- 
ceur de  la  voir   (Se  de  rcmbralTer.  Le  zélé 
Confolateur  recommençoic  les  inl1ru€tions 
avec  une  nouvelle  ardeur ,  ik.  reprenoic  aflTcz 
d'afcendanc  lurelle  pour  lui  rendre  quelque 
aparence  de  calme  &  de   réfignation.  Une 
partie  du  jour  fe  pafTa  dans  ces  alcernati* 
ves.  Enfin  je  lui  fis  entendre  que  ma  pré- 
fence  étant  néceflaire  à  S.  Cloud,elle  me 
feroit  manquera  tout  ce  que  nous  devions 
encore  à  Cécile  ,  (î  elle  ne  me  promettoit 
de  demeurer  tranquile  à  Paris  jufqu'à  mon 
retour  ;  &  ne  pouvant  arracher  d'elle  une 
promefle ,  qui    lui  ôtoit    l'efpérance  d'em- 
brafifer  pour  la   dernière  fois  fa  fille  ,  il  mê 
vint  à  l'efprit  de  lui  faire  prendre  l€  chan- 
ge par  des  propofitions  qu'elle  ne  pouvoit 
manquer  d'aprouver  avidement.  Il  n'y  a  pas 
d'aparence  ,   lui   dis  je  ,  qu'après  le   cou[3 
dont  le  Ciel  nous  afflige  ,  vous  puifliiez  trou- 
ver beaucoup  d'agrémens  à  S.  Cloud.    Je 
prévois  même  que  votre  dégoût  va  s'éten- 
dre à  toute  la  France  ,  &  je  vous  confefle 
que  fi  le  vôtre  eft  encore  à  naître  ,  le  mien 
l'a  déjà  prévenu.  Je  ne  reverrai  jamais  d'un 
<£il   fatisfait  ce  qui  fervira  éternellement  à 
me  rapeler  ma  perte.  En  un  mot  je  vous 
propofe  de  paiïer  en  Angleterre  ;  &  com- 
me   il  nous  en    couceroit  trop  de    laifTer 
derrière    nous    le    crefor   dont    nous  pou- 
vons conferver  les  relies  ,  j'aurai  foin  que 
notre  chère  fille   foit   précicuferaent    em-^ 
baumée,  pour  écre  notre  fidèle  compagne 
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jiifqu'à  Londres ,  d'oii  nous  la  ferons  trau(. 
porter  à  Devonshjre  dans  le  Tombeau  de 
lès  Pères.  Cette  efpérance  flâta  la  douleur 
de  Fanny  ,  (i  la  fit  enfin  confentir  à  me 
îaifier  monter  feul  dans  ma  Chaife. 

Que    Saint-Cloud  me  parut  changé  ,  à 
melure    que  j'aprochai    du   centre   de  m^ 
trifteile  .'   Cette  rexraite  enchantée,  ce  dé- 
licieux réjour,  oh  j'avois  fait  le  plus  doux 
ufiige  de  ma  fortune  ,.&  quej'aurois  préfé- 
ré quelques  jours  auparavant  auK  plus  vafies 
pofleflions  de  la  :terre  ,  ne  me  parut  qu'une 
affreufe  demeure  où  la  mort  avoit  étendu  "^ 
ies  voiles,  &  qu'elle  fembloit  obfcurcir  de 
fes  plus  noires  couleurs.  Cefentiment  ne  fie 
qu'augmenter  iufqu'à  l'entrée  de  ma  mai* 
l'on.  Le  trifte  accueil  de  mes  Domeftiques, 
les  gémiflemcns  de  Madame  Riding,lede- 
fordre  funèbre  que  je  crus  remarquer  dans 
touc  ce  qui  s'ofFroit  à  mes  regards ,  fervit  en- 
core à  redoubler  l'fiorreur  qui  régnoic  dans 
le  fond  de  mon  ame.   Madame    Riding  ,, 
^ont  j'entendois  déjà  retentir  les  fanglots, 
n*aprit  point  mon  arrivée  fans  fe  précipi* 
ter  aufli-tôt  à  ma  rencontre  ;  &  les  bras 
ouverts ,  le  vifage  baigné  de  pleurs  ,  elle 
me  répéta  mille  fois  le  nom  de  Cécile  eij 
me  ferrant  de  toute  fa  force  ,  fans  pouvoir 
y  joindre  un  feul  mot  d'explication.  DrinK  , 
,qui   n'avoit  pas  quitté  Saint-Cloud  depuis- 
que  je  l'y  avois  envoyé  ,  vint  mettre   le 
.comble   à  mon  trouble  ,  en    m'aprenanc- 
que  le  Duc  de  Montmouth  venoit  d'arri- 
<yer  ^  §  qu'il  s'écoic  iiuroduic  malgré  lin 
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d^ns  la  chambre  oii  repofoit   le  corps  de 
ma   fille.  Mais   ce   qu'il    ajouta  auiïi-côc  , 
n'eut    que  trop  de  force  pour  arrêter  les' 
rnouvemens  de  colère  &  d'indignation  qui 
s'élevoient  déjà  au  travers  des  nuages  de* 
ma  trifleiïe.    Ce  jeune  téméraire  ,  indigne' 
de  polFéder  aucune  vertu  ,  ou   digne   en' 
effet  5  par  quelques- unes  de  Tes  rares  qua- 
lîtez  ,  de  n'être  pas  vertueux  à  demi  ,  ne' 
s'étoit  pas  éloigné  affez  de  Saict  -  Cloud  pour 
ignorer  long-tems   la  mort  de  Ceciie.    il 
écoit  accouru  avec  tous  les  tranfports  qu'oa' 
peut  fe  figurer  de  j'impétuoficé  de  Ton  ca- 
raâ:ere  ,  6c  rien  n'avoit  pu   l'empêcher  de' 
pénétrer  dans  la  chambre  de  Cécile  ,  &  de; 
le  jetter   à  genoux  devant    le  lit  ,   où  il 
étoit  à  verfer  un  torrent  de  larmes  ,  avec- 
des  cris  &  des  foupirs  qui  attendrilToicnc 
tous  mes  domeftiques. 
.  J'entrai  fans  le  faire  avertir ,  partagé  en- 
core encre  les  divers  rnouvemens  qui  m'a- 
gitoient.  Je  le  trouvai  à  genoux  comme  oa 
me  Tavoit  reprefenté  ,  la  bouche  collée  fur' 
h  main  de  ma  fille  ,  &  s'épuifant  en    gé- 
mifîemens  &  en  foupirs.  II  m'aperçut.  L'em- 
portement de  fa  douleur  ne  l'empêcha  point 
de  fe  lever  ,  &  prévenant  le  difcours  que' 
je  me  diPpoTois  à  lui  adrelTer  :  Q  Pore  in- 
f<jrcuné  i  s'écriatMl  ,  malheureux   gardien 
de   mon    bonheur  &  du   vôtre    ,    qu'avez- 
vous  fait  de  votre  fille  ?  Ah  !   n'eut  elle 
pas  été  plus  fûremcnt  entre  mes  bras  ?  N'au- 
ro  s  je   pas   fiuvé  fa  vie   aux   dépens  de  la' 
mienne  ?  Vivez  donc  ,  a  outa  t'il  ,  fi  vous 
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en  êtes  capable  après  l'avoir  perdue.  Pour 
moi  3  je  n'efpére  pas   de  lui  furvivre. 

Ces  reproches  ^  qui  partoienc  d*un  cœur 
pénétré ,  eurent  de  la  douceur  pour  le  mien, 
je  pouvois  pardonner  tout  au  defefpoir  d'un 
amant.  Mais  le  fouvenir  d'une  témérité  qui 
ji'étoit  pas  éloignée  ,  &  donc  je  ne  doutois 
pas  que  le  reflentiment  n'eût  précipité  la 
mort  de  Cécile  ,  me  fit  mettre  plus  d'amer- 
tume qu'il  n'en  attendoit  dans  ma  réponfe. 
il  vous  lied  bien  ,  lui  dis-je  la  larme  à  l'œil  , 
de  rejetter  fur  le  défaut  de  mes  foins  un  mal- 
heur que  vous  m'avez  attiré  par  vos  outra- 
ges ?  Et  pafTant  au  lit  de  ma  fille  ,  fans  prê- 
ter Toreille  à  fes  >uftifications  ,  j'y  pris  la 
place  (Se  la  pofture  qu'il  avoit  quittées. 

Ce  ne  fut  pas  pour  faire  entendre  mes 
cris  ,  ni  pour  attendrir  les  fpedtateurs  par 
mes  larmes.  Toute  maconfternation  fe  raf. 
fembla  au  fond  de  mon  cœur,  je  confidé- 
rai ,  avec  une  morne  avidité,  ce  compofé 
de  perfections  &  de  grâces ,  que  la  mort  mê- 
me n'avoit  pas  encore  eu  le  pouvoir  de  dé- 
iîgurer,  Triiiejotietde  la  nature,  quin'avoic 
pris  plaifir  à  le  former  qie  pour  ^abandon- 
ner  dans  fa  fleur  à  la  p^us  cruelle  ennemie 
de  la  jeunefle  &  de  la  beauté.  Eh  !  quel  fond 
ai'je  donc  à  faire  fur  la  durée  de  ma  vie, 
Jorfque  cet  âge  n'ell  pas  à  couvert  des 
traits  de  la  mort?  Mais  je  fonge  à  la  vie  \ 
reprenois-je  en  moi  même.  Hélas  !  ce  qu'el- 
le me  promet  à  l'avenir  n'efl  il  pas  plus- 
cruel  que  le  malheur  de  la  perdre  ?  Que 
me  ferat'elle  fans  toi  >  chère  Cécile  !  Et 
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cjue  dois -je  efpérer  derormais  qui  puifTô 
remplir  le  vuide  que  tu  laides  dans  mon 
cœur.  Je  me  ferois  oublié  long-tems  dans 
ces  confidérations  lugubres  ,  ôc  je  ne  fçaî 
comment  de  la  triflede  même  de  mes  idéesi 
&  de  la  mortelle  amertume  qu'un  tel  f'pcc* 
tacle  répandoic  fans  celTe  dans  tous  mes 
fentimens  ,  il  fe  formoit  une  (ituation  oii 
je  trouvois  des  charmes.  Mais  le  Duc  de 
Montmouth  qui  s'étoit  promené  à  grands 
pas  dans  cette  intervale,  fe  raprochant  du 
lit  avec  de  nouveaux  tranfports  ,  je  penfai 
que  fi  Cécile  pouvoit  être  encore  fcnfible  à^ 
quelque  chofe  ,  elle  regardcroit  cette  fami. 
liarité  d'un  homme  qui  l'avoit  outragée  , 
comme  une  nouvelle  infulte;  &  le  voyant 
recommencer  à  porter  Tes  lèvres  fur  un 
de  Tes  bras  ,  je  regardai  moi-même  cette 
hardielFj  comme  une  profanation.  ]e  mé 
levai  ,  je  l'écarcai  de  la  main.  Enfuite  me 
courbant  fur  le  vifage  de  ma  chère  Fille  ^ 
je  lui  donnai  le  baifer  d'une  paix  &  d*une 
tendrelTe  éternelle.  Voilà  pour  moi  ,  lui 
dis-je  après  avoir  prelTe  un  moment  fes 
lèvres  ;  pour  ton  malheureux  Père  ,  que  tu 
n'as  jamais  bien  connu  ,  fi  tu  as  crû  qu'il 
ait  cenré  un  moment  de  t'adorer.  Et  voilà 
pour  ta  mère  ,  repris  je  en  la  baifant  en- 
core une  fois  au  même  l^eu  ;  pour  cette 
incomparable  mcre,  quiauroit  ici  laifTéfon 
ame  fi  je  lui  avois  accordé  la  trifle  fatis- 
faftion  que  je  viens  lui  dérober.  Cette 
penfée  qui  réunilToit  comme  au  même 
point  tous  les  raouvemens  de  mon  cœur  , 
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me  coûta  un  fanglot  fi  violent ,  que  je  crus^ 
mes  forces  prêtes  à  m'abandonner. 
.  Je  fermai  auffi-tôt  les  rideaux  du  lit  ;  & 
prenant  le  Duc  par  la.  main  ,  pour  l'enga-. 
ger  à  fortir  avec  moi  ,  j'ordonnai  à  Drink, 
en  fa  prefence  ,  de  n'accorder  l'encrée  de, 
Taparrement  à  perfonne.     J'ajoutai  à  cet. 
ordre  celui   de    faire  apeler   promptement 
de  Paris  qjjelques  Chirurgiens  pour  embau- 
xner  le  corps  de  ma  Fille  avec  les  parfums  les 
plus  précieux  ,   &   la   garantir  de   toutes 
fortes  de  corruption.   Le  Duc  prêta  l'oreille 
à  cedifcours.  Je  fus  furpris  de  le  voir  tom» 
ber  à  mes  genoux ,  qu'il  embraiïa  d'un  air 
paflionné.    il  me  conjura  par  la  mémoire 
d'une  Fille  û  aimable  &  fi  cbére  ,   par  la 
tendrefle  de  mon  Epoufe  ,  enfin  par  tout 
ce  qu'il  put  s'imaginer  de  faint  &  de  pro* 
pre  à  nr'attendrir ,  de  lui  accorder  le  cœur 
de  Cécile  pour  en  faire   toute  fa  vie  foa 
Idole    Je  lui  refufai  cette  faveur,  en  adai- 
fonnant  néanmoins  mon  refus  de  toutes  les 
civilités  qui  pouvoienc  Ten  confoler.    Il  fe 
jetta  fur  un  tableau  ,    oîi  j'avois  fait  tirer 
la  mère  &  la  fille  par   un   des  meilleu.*& 
Peintres  de  Paris.  Je  lai  conteflai  jufqu'à  ce 
léger  prefent ,  &  je  fis  toutes  fortes  d'efforts 
pour  le  tirer  de  les  mains.  Mais  ayant  plu» 
fieurs  portraits  de  Cécile  oîx  elle  n'étoit  pas 
moins  reffemblante ,  je  me  laifiai  vaincre  à  la 
fin  par  fon  obftination.  Nouvelle  fource  de 
traits  empoifonnez ,  que  le  fort  préparoit  de 
loin  contre  le  repos  de  ma  vie. 
M'étaac  repofé  fur  DrinK  de  tous   les 
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^rrangemens  qui  ne  demandoient  pas  ma 
prefence  ,  je  comptois  ,  en  retournant  le 
foir  à  Paris  ,  de  me  faire  accompagner  de 
Madame  Riding  ,  &   je   lui    rupoPois    au-- 
Èanc  d'emprcITemens  qu'à  moi  pour  revoir 
iiîon   Epoufe.     Mais    eHe   fe    défendic   de 
quitter  Saint-Cloud  par  deux  raifons.    La 
rëfolution  ,  me  dit  elle  ,    que  vous  avez^ 
prife  de  faire  embaumer  le  corps  de  ma 
chère  Elevé  ,&  de  le  tranfporter  avec  nous 
en  Angleterre  j.eft  tout  ce  que  je  pouvois' 
fouhaiter  d  heureux  dans  TafFreufe  defola- 
tion  OLi  ù  mort  me  Condamne  pour  le  refte  " 
de  ma  vie.     Si  vous  aviez  pris  le  parti  de 
J'cnfévelir  en  France  ,  je  ne  me  ferois  ja-^ 
lîiais  éloignée  de  fon  tombeau.    La  même 
raifon  m'empêchera  de  quitter  fon  cercueil 
jufqu'au  moment  de  notre  départ.   A  l'égard 
de  Madame  Cléveland  5  ajoûta»t'elle,  quoi- 
que je  n'aye  plus  rien  de  fî  cher  que  cette' 
tendre  amie,  je  tremble  à  la  voir,  &  je  ne*" 
fçai  comment  je  ferai  jamais  capable  de  fou-' 
tenir  fa  prefence  après  av^ôir  fi  malheureufe-; 
ment  répondu  à  la  confiance  qu'elle  a  eue" 
pour  moi  en  me  laifTant  ici  fa  fille.   Il  me  fuc' 
î'mpofTible  de  faire  prendre  d'autres  idées  à- 
îtîadame  Ridina:. 

Je  m'armai  de  tout  ce  qui  me  redoit  de 
courage  pour  reparoitre  aux  yeux  de  mon 
Epoufe.  Les  foins  du  Père  Redeur  ne  s'é- 
toient  point  relâchez.  ]e  le  trouvai  dans- 
Poccupation  OLi  je  i'avoislaiîTé  auprès  d*el- 
Je  ,  &  l'on  m'aprit  à  mon  arrivée  que  s'IL' 
n^avoit  pu  lui  communiquer   la   force  de*' 
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recenir  Tes  larmes  ,  il  Tavort  garantie  da- 
moins  de  tous  les  excès  que  j'avois  apré- 
bendez.  Le  compte  que  je  lui  rendis  de 
mon  voyage  5  lui  fit  goûter  aulTî  une  forte 
de  douceur  ,  qui  fe  mêle  quelquefois  dans 
la  plus  grande  triftcfTe.  Si  elle  redoubla  fes 
pleurs  au  récit  du  dernier  adieu  que  j'a- 
vois adredé  de  fa  part  à  Cécile  ,  elle  trou- 
va une  fatisfaftion  fenfible  dans  cette  ten- 
dre image.  Les  ordres  que  j'avois  donnez 
à  Drink ,  la  confiance  de  Madame  Ridin^ 
auprès  de  fon  Elevé  ,  la  vifite  même  éc 
les  iranfports  du  Duc  de  Montmouth,  touc 
ce  qui  étoit  conforme  en  un  mot  à  faten-" 
drelîe  &  à  fa  douleur,  eut  quelque  pouvoir 
pour  apaifer  un  peu  le  trouble  de  fon  ima- 
gination. Je  prévis  pour  elle  ce  que  je  com- 
niençois  à  fentir  déjà  pour  moi-même.  No- 
tre infortune  n'ayant  point  été  précédée  de 
ces  circonftances  éclatantes  qui  portent 
quelquefois  autant  de  confufion  dans  toutes 
les  facultezde  l'ame  que  le  mal  même  donc 
elles  font  comme  les  avant- coureurs  ,  elle 
étoit  plus  capable  de  fe  fixer  dans  la  par- 
tie incime  de  notre  cœur  pour  y  laifler  des, 
iraces  inefi^açables  ,  que  de  nous  porter 
îong-tems  h  ces  grands  mouvemens  de  de- 
fefpoir  ,  dont  l'excès  même  femble  annon- 
fe^er  infailliblement  la  ftn.  Aufll  dès  le  pre- 
mier moment  que  me  trouvant  feul  avec 
ynon  Epoufe  ,  nous  commençâmes  à  réfîé- 
ehir  enfemble  fur  notre  cruelle  difgrace  ^ 
toutes  nos  idées  nous  conduifirent  à  un. 
«sriaia  dégpût  du  monde  &  de  tous  fes^ 
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biens  ,  qui  eft  peut  être  la  plus  fûre  mar- 
que des  fortes  impreffions  de  Tadverlité. 
Is'ous  ne  Ibmmes  pas  faits  pour  ce  que  le 
commun  des  hommes  apelle  bonheur; 
telle  fut  notre  première  conclufion.  il  eft 
vrai  ,  dis  je  à  Fanny  qui  venoit  de  finir 
fon  difcours  par  cette  remarque  ,  que  la 
fortune  nous  a  accoutumez  depuis  notre  en- 
fance au  langage  &  aux  méditations  de 
la  triflede.  L.orfque  nous  avons  voulu  nous 
en  écarter ,  nous  Ibmmcs  entrez  dans  une 
carrière  inconnue.  Les  premières  traces 
fubfiftenr  toujours.  Les  nouveaux  objets  ne 
font  pas  ncicre  de  nouveaux  goûts  en  pre- 
fentant  à  refprit  de  nouvelles  images.  On 
eft  rapelé  fans  celFe  à  Tes  habitudes  ;  6c 
la  différence  même  ,  ou  plû'ôt  l'opoli- 
tion  totale  qui  eft  entre  la  criftefTe  èc  la 
joye  ,  ne  fert  qu'à  rendre  cette  nécenité 
plus  fenfible  dans  ceux  qui  croyeut  pou- 
voir le  livrer  aifémcnt  au  plailir  ,  après 
s'être  fait  comme  une  féconde  nature  de- 
tout  ce  qui  lui  eft  opofè.  A  quoi  ai-  je 
donc  pcnfé  ,  continuai  je  ,  Iclque  j'ai  fait 
choix  d'un  (i  niiTeiablc  fjflôme  ,  pour  le 
faire  fuccèder  à  toutes  les  du'graces  que  la 
fortune  nous  avoit  fait  cHuyer  ?  Je  me 
fuis  fait  illufion  par  quelques  faux  raifon- 
nemens ,  qui  m'éroient  peur  être  reftez  de 
mon  ancienne  Philofophic  ,  ôc  qui  vous 
ont  entraînée  dans  les  mêmes  erreurs.  Mais 
Bon  ,  vous  vuus  en  êtes  défendue  mieujc 
que  moi ,  &  je  porte  tout  à  la  fois  la  faute 
cb  mes   foibieflbs   &   celle   des    combats- 
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OLi  je  me  reproche  de  vous  avoir  engagée. 
Diea  I  repris -je  »  eft-ce  mon  égarement 
que  vous  auriez  eu  defll'in  de  punir  ?  Vos 
châtimens  feroient  juftes  s'ils  navoienc 
point  eu  d'aui^e  objet  que  moi.  Ne  pouviez- 
vous  me  rendre  miférable  fans  enveloper 
dans  cette  punition  des  âmes  innocentes? 
^îais  c'eft  autant  de  raifons  qui  m'obiigenc 
de  me  punir  à.  mon  tour,  je  rentrerois 
par  choix  dans  l'abîme  de  deiiil  oti  je 
luis  ,  quand  je  n'y  ferois  pas  forcé  par 
le  funefte  cours  qui  m'en  fait  déformais 
une  loi  néceffaire.  Fanny  m'interrompit 
avec  douceur.  Livrons-nous  à  la  trifteffe  ,. 
me  dit  elle  ,  mais  par  d'autres  motifs.  No. 
tre  perte  fuffit  pour  juflifier  nos  pieurs  , 
fans  en  chercher  une  nouvelle  matière  dans 
des  murmures  qui  en  augmenceroient  trop 
l'amertume  s'ils  nous  rendoient  auiîî  cou- 
pables que  nous  fommes  malheureux.  Af^ 
fîigeons  nous ,  parce  que  le  Ciel  même, 
en  nous  ôtant  ce  que  nous  avions  de  plus 
cher,  nous  impofe  la  néceiîîté  de  nous  ar- 
fligcr.  l^enonçons  à  la  voye ,  parce  qu'elle 
eft  aufîi  contraire  à  notre  devoir  qu'à  no- 
tre g  'û'.  Rentrons  ,  comme  vous  dites ,. 
dans  un  Jeiiilqui  ne  finiiTe  plus  ,  &  ne^ 
cherchons  plus  d'autres  plaifirs  jufqu'iiu  tom? 
tieau  ,  que  dans  les  fentimens  d'une  douleur 
ig-jufle. 

Nous   ne   fourînmes   que    trop  religieu- 

fement    l'exercice     de    cette     réfolnrion. 

Mciis   je    dois  conferTer   la   différence   qui 

éiOit  entre  la.tridelTe  de  Fanny  ^  la  mien- 
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ne.  Son  cœur  folidement  nourri  par  lu 
Religion  ,  ne  vie  peu  à  peu  dans  notrti 
malheur  que  des  raifons  de  le  fortifier 
dans  le  mépris  des  biens  périllables  ,  &  de 
Ibupirer  après  un  autre  bonheur  dont  elle 
croyoic  déjà  fa  fille  en  poirufliun.  lille  ea 
devmr  plus  fombre  &  plus  mélancolique^ 
raais  ,  ceft-à  dire  ,  plus  attachée  à  la  médi- 
tation des  véritez  qu'elle  connoifFoic,  plus 
ennemie  des  vaines  occupations-  qui  n'é^ 
Loient  propres  qu'à  la  difîiper ,  plus  arden- 
te pour  tout  ce  qu'elle  fe  propofoit  comme 
un  devoir ,  plus  tendre  même  &  plus  atten- 
tive pour  moi,  qu'elle  regardoic  déformais 
comme  le  feul  bien  du  monde  qu'il  lui  fût 
permis  d'aimer.  Ainfi  notre  perte  ,  du  moins 
après  les  premiers  mouvemens  qui  l'avoienc 
'  forcé  de  céder  à  la  nature  ,  devint  pour 
^lle  une  fource  de  lumières  &  de  vertus  ; 
au  lieu  que  de  la  manière  dont  j'envifa- 
geois  ma  fituation  ,  je  n'y  trouvois  que  des 
motifs  d'une  fecrexte  horreur  de  moi  mê- 
me  .  &  d'un  continuel  defefpoir.  Quelle 
relTource  me  reftoit-il ,  lorfque  je  ne  voyois 
pas  mieux  oîi  tourner  mes  dcfirs  que* 
mes  efpéranccs  ?'J'avois  fait  reffai  de  tout 
ce  qui  pafTe  pour  des-  plaifirs  &  des  biens. 
Si  j'en  avois  remporté  fi  peu  de  fatisfadlioîï 
dans  un  temsoîi  j'àvois  le  coeur  alFez 
tr.mquile  pour  m'alTurer  quMI  n'y.  avoit  que 
leur  vanité  qui  eût  pu  m'en  infpirer  le  dé» 
p,n(\t ,  comment  ferois-je  revenu  à  m'en  for- 
mT:r  de  meilleures  idées  ^.ou  à  m'en  promet- 
tte  plus  de  fruit  pour  moa.  repos ,  lorf- 
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que  la  douleur  de  ma  perte  m'averciiïbft 
fans  celle  que  j'avois  befoin  des  plus  pu-if- 
lans  remèdes  ?  L'écude  &  le  commerce  de 
mes  amis  avoienc  eu  pour  moi  quelque 
douleur  ;  mais  je  fentois  encore  que  c'é- 
toit  ramufemcnt  d'une  ame  libre  :  &  le  fou- 
venir  continuel  de  ma  chère  Cécile  ,  donc 
la  mienne  étoit  pénétrée,  ne  me  laiffoit  gué- 
res  d'attention  pour  des  traces  fi  légères.  Je 
n'avois  donc  pour  relTburce  que  ma  tea- 
drefie  pour  Fanny  ;  aflez  heureux  fans  doig- 
te par  un  fentiment  fi  plein  de  charmes  ,  (î 
le  vuidede  mon  efprit  n'y  eût  toujours  laif- 
fé  pl:iee  à  de  fombres  médications  ,  qui 
communiquoient  nécefïairemcnt  leur  poifoa' 
jurqu'aux  plus  tendres  mouvemens  de  moa 
eœur. 

I.e  projet  de  notre  départ  ne  s'étanc 
point  afFoibli ,  je  ne  laiflai  pas  de  donner 
jnes  foins  aux  préparatifs  d'un  voyage  qui 
n'étoit  pa^î  fans  difficulté.  Quelque  fujec 
que  j'eude  de  me  loiler  des  ég.irds  qu'oa- 
avoit  eu  pour  ma  famille  depuis  la  more 
ëe  Madame  ,  je  me  défîois  que  la  réfolu» 
tion  OLi  j'étois  de  partir  ,  pourroit  y  met» 
tre  quelque  changement  ,  du  moins  à  l'é- 
gard de  mes  deux  fils  qu'on  auroit  peut- 
être  peine  à  laifler  fortir  du  lieu  de  leur 
éducation.  Je  ne  m*en  ferois  pas  fait  une 
de  les  confier  aux  Jéfuites  jufqu'à  la  fin  de- 
leurs  études»  fi  leur  mère  eût  pu  confentir 
à  les  voir  fi  éloignez  d'elle.  Ne  penfanc 
qu'à  la  fatisfaire ,  il  me  vint  à  l'efprit  d'em> 
ployer    un    ianocent  artifice  pour  nous^ 
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délivrer  de  tous  les  obflaclesque  notre  ten» 
dreOe  nous  faifoit  craindre.  Au  lieu  d'an- 
noncer notre  départ  pour  l'Anglctevre  ,  je- 
ne  parlai  que  d'un  voyage  de  Roiicn  ,  oii. 
Xe  feignis  d  être  apcié  par  des  Lettres  pref- 
îantes  du  Comte  de  Clarendon.  Un  étran* 
ge  hazard  donna  plus  de  vérité  que  je 
ne  penfois  à  ce  prétexte.  Je  n'avois  pas 
écrit  au  Comte  depuis  la  mort  de  ma  fille  ^ 
&  quoique  je  n'eulle  point  à  efpérer  de  plus 
parfaites  confolations  que  celle  d'un  tel  ami  ^ 
le  trouble  qui  ne  m'avoit  pas  encore  aban- 
donné, m'avoit  fait  négliger  également  mon 
intérêt  &  la  bienféance.  En  allant  effec- 
tivement quelques  jours  chez  lui  ,  non- 
feulement  je  m'acquittois  d'un  devoir  au- 
quel je  ne  pouvois  manquer  plus  long- 
tems  ,  mais  je  m'imaginai  qu'il  me  feroic 
facile  d'y  faire  venir  après  moi  mesenfans, 
&  que  paroiffant  fouhaiter  lui  même  de 
raflTembler  pendant  quelque  tems  toute  ma. 
famille, il  me  fourniroit  fans  affeftation  le 
moyen  de'  les  faire  palTer  fecrettement  en 
Angleterre.  L'embarras  de  recueillir  tout 
ee  que  j'avois  amalTé  de  meubles  &  de  li- 
vresdansle  féjour  que  j'avois  fait  à  Saint- 
Cloud^Sc  à  Paris-,  étoit  l'affaire  de  mes  Dô- 
me fiiques. 

Il  s'en  fallut  peu  néanmoins  que  dans 
les  témoignages  de  reconnoiflance  que  je 
cru.s  devoir  au  Rcéleur  des  jéfuites ,  je  ne 
me  trahifTe  par  quelques  exprefiions  qui 
pouvoient  lui  faire  pénétrer  mon  deffein. 
La.  durée  qtie  jje  lui  garaajiffois  pour  me»^ 
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fentîmetis ,  &  les  offres  de  fervice  que  je  Iu4 
fis  dans  ma  Patrie  ,  n'écoienc  pas  le  langa- 
ge d'un  homme  qui  penfc  à  Ton  retour.  Ja 
joignis  à  ces  poIiceCTes  un  prefcnc  de  mille 
pidoles  ;  &  (i  quelqu?  chofe  a  pfrrae  perfua- 
der  que  les  craintes  que  j'avois  pour  la  li-- 
berté  de  mes  fils  étoienc  injuftes  ,  c'efl  que 
ce  Père ,  à  qui  l'on  ne  peut  lupoTer  alFez  peu 
d'efpricpour  ne  m'avoir  pas  entendu  ,  ne  fie 
aucune  opofKion"  à    leur    départ  lorfqu'ily 
abandoniîérenc   Paris  pour  me  fuivre.  j'ai' 
mieux  aimé  faire  cet  aveu  de  mon  impru- 
dence ,  que  de  faire  foupçonner  de  quelque 
vûë  violente  une  Société  pour  laquelle  j'ai 
toujours  confervé  de  Peftime. 

Madame  Riding  ayant  été  informée  de 
nos  réfôlutions  ,  le  difpofa   de  fon  côté  à' 
prendre  la  route  de  Rouen  ,  dans  une  voi- 
ture que  je  fis  confcruire  exprès  pour  elle. 
Le  fardeau  précieux  dont   elle  étoic  char- 
gée ,    l'obligeoit  à  bien  des  précautions. 
L'ufage    de  France  eft   incommode    pour* 
le    tranfporc   d*un   cadavre.    Quoique  Cé- 
cile eût  rendu  les   derniers  foupirs  entre" 
les   mains  du    Redeur  des  jéfaites  ,  elle- 
âvoit  été  attachée  route  fa  vie  à  la  Reli- 
gion Proteffante  ;  &  Madame  Riding  qui 
écoit  toujours  dans  fes"  anciens  princfpes  ^ 
u'auroit   pas    confenti    aifément  à   la  dé* 
pofer  ,  fuivânt   Tordre  établi  en  France  , 
dans  toutes  les  EgHfes  qui  fe  trouvent  fur' 
îa  route  ,  ou  à  recevoir  à  prix  d'argent  la'^ 
p^rmiflion  d'un  Curé  pour  pafTer  fans  ob- 
:JacIe$.  Le  cercueil  pou  voit  écre  dérobé  à* 
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In  vue  de  la  voiture  que  je  lui  envoyois. 
D'ailleurs  j'avois  penfé  que  chaque  jour 
aporcanc  quelque  diminution  aux  plu^s 
violentes  douleurs  ,  c'étoic  donner  à  la 
confiance  de  Fanny  quelque-tems  de  plus 
pour  fe  fortifier  ,  que  de  faire  partir  Mada- 
me Riding  douze  ou  quinze  jours  après  nous. 
Je  lui  recommandai  même  d'inventer  quel- 
que prétexte  pour  différer  autant  qu'elle 
pourroit  fon  départ. 

Si  nous  quittâmes  Paris  fans  regret  avec 
les  motifs  qui  nous  portoienc  à  nous  reti- 
rer dans  notre  Patrie  ,  ce  ne  fut  pas  fans 
reconnoifTance  &  fans  eflime  pour  un 
grand  nombre  d'amis  illuflres  dont  la  fa- 
ciéténous  avoit  étécliére.  Mais  des  cœurs 
eîiyvrez  de  triftefTe  étoient  peu  capables 
d'être  fort  attendris  par  d'autres  fentimens. 
N'ayant  aucune  raifon  de  hâter  notre  mar- 
che ,  nous  n'arrivâmes  chez  Mylord  que 
]e  foir  du  fécond  jour.  Le  premier  fpeda- 
cle  dont  nous  fumes  frapez  à  fa  porte  , 
fut  l'ecufTon  de  fes  Armes  ,  qui  y  étoic 
attaché  en  noir  ,  fuivant  Tufage  que  les 
Anglois  obfervent  pendant  le  tems  du 
deuil.  J'avois  laifTé  palTer  quelques  fe- 
maines  fans  lui  donner  de  mes  nouvelles. 
Une  mortelle  crainte  me  fit  imaginer  auf- 
fi  tôt  qu'il  étoit  lui-même  l'objet  de  cette 
cérémonie  funèbre.  A  peine  ofâmes-nous 
marquer  ce  doute  au  Portier.  Mais  Fan- 
ny ayant  été  reconnue  de  plufieurs  autres- 
.Domefliques  ,  ils  prévinrent  nos  quef- 
tions  en  lui   aprenant  que  le    Comte   <5c 
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toute  fa  Maifon  pleufoient  depuis  troîs^ 
Jours  la  mort  de  fa  chère  fille  ,  Madame  la 
Duchelîe  d'YorK.  Quel  furcroît  d'affliûion 
pour  nous  !  La  douleur  de  notre  propre  per- 
te fe  renouvelant  par  l'idée  de  celle  du 
Comte  5  nous  defcendîmes  avec  prefqu'au- 
tanc  de  conllernacion  qu'à  la  première  nou- 
velle de  la  mort  de  Cécile.  Je  défendis  aux 
Domefliques  de  prévenir  leur  Maure  fut 
notre  arrivée  ,  &  nous  faifant  introduire 
aufîî.tôt  dans  fon  cabinet  ,  ou  l'on  nous 
avoit  dit  qu'il  étoitfcul ,  nous  y  entrâmes  les 
yeux  couverts  de  larmes. 

11  étoit  alîis  au  milieu  de  fes  livres  , 
une  plume  à  la  main  *,  &  tenant  la  tête  pan.- 
ehée  fur  fa  table  ,  il  paroifToit  fortement 
occupé  de  ce  qu'il  alloit  écrire  ,  ou  de  ce 
qjj'il  avoit  déjà  jette  fur  le  papier.  S'étanC 
tourné  néanmoins  au  bruit  qui  venoic  le 
troubler,  il  fe  leva  en  nous  reconnoillant, 
&  il  vint  à  nous  les  bras  ouverts.  Ses  re- 
gards étoient  fombres  ,  miiis-  fa  contenaff^  ' 
ce  me  parut  ferme  &  tranquile.  ]e  crus 
remarquer  feulement  fur  fon  vifage  un 
peu  de  pâleur,  qui  n'étoit  point  h  coulear 
naturelle  de  fon  teint.  Les  marques  de 
notre  afîlidion  étant  beaucoup  moins  mc-^ 
furées  ,  il  s'imagina  que  c'étoïc  la  feule 
compaflion  qui  nous  faifoit  prendre  UQ 
intérêt  (i  vif  à  fa  difgrace  ,  &  nous  pré- 
venant dans  cette  penfée  :  Vous  vous  êtes 
trop  peu  ménagez  ,  nous  dit  il  d'un  toa 
que  la  reconnoilTance  animoit  plus  que  la 
douleur  ,   &  n'ayant  pu  recevoir  que  ce 

xnatiQ 
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matin  ma  Lettre  ,  ramitié  vous  a  fait  fai- 
re une  diligence  dont  votre  lanté  peut  (e. 
reflentir.  Hélas  I  lui  répondis-je  en  l'em- 
bradant  ,  votre  Lettre  n*eft  pas  tombée 
entre  mes  mains.  Nous  aprenonsà  ce  mo- 
ment la  première  nouvelle  de  votre  infor- 
tune ;  &  lorfque  nous  partîmes  hier  de  Pa- 
ris pour  venir  pleurer  avec  vous ,  c'étoit  la 
nôtre  feule  que  nous  reprochions  encore  à 
la  rigueur  du  Ciel  !  Les  foupirs  de  Fanny 
augmentant  à  ce  difcours;  vous  voyez  re- 
prisje  les  larmes  de  mon  Kpoufe  ,  &.  j'a- 
voue que  je  me  fais  violence  pour  contrain- 
dre les  miennes.  Vousn'étes.pasle  leul  Pè- 
re malheureux.  La  mort  nous  a  ravi  notre 
chère  Cécile. 

Le  Comte  ,  aufîi  frapé  d'un  accidenc 
fi  imprévu  que  de  la  force  de  notre  afflic- 
tion ,  parut  oublier  quelques  momens  fa 
perte,  pour  ne  s'occuper  que  de  la  nôtre. 
il  me  prelFa  de  lui  aprendre  les  circonf- 
tances  de  la  maladie  de  ma  fiîle  ;  &  moi  » 
trop  plein  encore  de  ma  douleur  pour  faire 
attention  fi  la  bienféance  me  permettait 
de  lui  faire  ce  récit  avant  que  d'avoir  en- 
tendu le  fien  ,  je  m'abandonnai  au  trifte 
plaifir  de  lui  reprefenter  Cécile  mourante  > 
(k  de  lui  peindre  ma  défointion.  Revenant 
néanmoins  à  moi-même  apiès  un  long  dé- 
tail :  Ah  !  Mylord,  repris  je  avec  quelque 
confurion  ,  j'oublie  que  je  fatigue  un  Père 
qui  n'efl  pas  moins  à  plaindre  que  moi. 
Mais  c'eft  de  votre  douleur  même  que 
j'efpére  de  l'indulgence  pour  la   mienne. 
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*I1  m'avoic  écouté  avec  différentes  mav- 
iques  d'actendniremcDt  (Se  de  pitié.  Cepen* 
danc  la  férénité  &  la  modération  reprenant 
leur  fiége  fur  Ton  vifage  ,  ft-s  premiers  dif- 
cours  furent  une  exhortation  à  rious  four 
mettre  aux  jugemens  toujours  équitable^^ 
de  la  Providence.  Enfuite  fe  rendant  à  la 
prière  que  je  lui  &s  de  m'aprendre  à  fori 
tour  les  circonllances  de  fa  perte  ,  il  me 
raconta  avec  la  même  douceur  &  la  mê- 
nie  confiance  ,  ce  qu'il  avoit  reçiT  de  la 
bouche  du  Dodeur  Morley  ,  que  le  Duc 
d'Yorck  lui  avoit  dépêché  après  la  mort 
de  la  Duchede.  Sa  relation  auroit  mérité 
toute  entière  de  trouver  place  dans  un  au- 
tre lieu  de  mon  Hilloire  ,  mais  ici ,  oli  l*in- 
térét  même  du  plus  cher  de  mes  amis  ,  re- 
froidiroic  la  compaHlon  que  je  demande 
pour  le  mien  ,  je  ne  m'arrêtai  qu'au  petit: 
nombre  d'événemens  qui  font  liez  avec  le 
fond  de  ma  narration. 

Le  earaflére  foibie  &  inconfiant  du  Roi 
Chirles ,  n'avoit  pas  foutenu  long-tems  le 
retour  de  tendrelTe  &  de  confiance  qu'if 
avoit  marqué  pour  le  Duc  &  la  Duchefle 
d'YorcK.  xSoit  que  les  bons  offices  du  Duc 
de  Montraouth  fe  fuflTent  relâchez  depuis 
que  je  lui  avois  6té  l'efpérance  d'obtenir 
rna  fille  ^  foit  que  les  ennemis  des  Hydes 
euiïent  acquis  un  nouveau  degré  de  fa- 
veur ,  on  avoit  vu  elTuyer  à  la  DuchefTe 
des  froideuTS  &  des  marques  d'averfioa 
qu'on  avoit  pris  pour  les  préfages  d'une- 
haine  ouverte  ,,  6c  d'uoe  difgrace  abfoîue. 

Elle 
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Elle  n'avoic  eu  qu'un  enfmt,  qu'elle  avoic 
perdu  ;  mais  fa  jeunelFe  lui  en  faifoit  ef- 
pérer  d'autres  ,  &  le  fouhait  de  la  Nation 
étant  d'en  voir  du  moins  au  Duc  d'Yorck" 
lorfque  la  ftérilité  confiante    de   la  Heine 
ne  permcttoit  plus  d'en  attendre  du  Roi  ^ 
les  plus  fidèles  amis  du    Comte  de  Cla- 
fendon  ,  perfuadérent  à  fa  fille  que  le  feul 
inoyen  de  réfifler  aux  injullcs  pcrfécutions' 
de  Tes  ennemis  ,  étoit  de  feindre  une  grof- 
fefTe  avancée  ,  qui  interrefîeroit  toute  l'An- 
gleterre à  Ton  honneur  &  à  fa   conferva- 
tion.    KUe  céda  à  leurs  confeils.    Le  Duc 
d'YorcK  fut  trompé  lui-même  par  des  apa- 
renées  qu'il  eft  toujours  facile  à  une  fem- 
me de  contrefaire.    11  en  marqua  une  joye 
qui  fe  communiqua  bien-tôt  à  toute  la  Na- 
tion, mais  qui  ne  fit  qu-'irriterfecretteiîienc 
le    Roi   fon   frère   en    renouvelant   toutes 
fes  préventions.   La  Duchefie  ,  fous  pré- 
texte de  ménager  le  précieux  dépôt  qu'elle 
portoit  dans  fon  fein  ,  évitoit  de  paroître 
à  la  Cour.   Cette  afftélation  fervit  encore 
de   matière   à    mille    interprétations  mali- 
gnes. On  la  fit  paflcr  pour  un  commence- 
mcnc  d'indépendance  ,  qui  aboutiroit  après 
les  couches  de  la  Ducheffe  à  des  hauteurs 
dont  le  Roi  même  ne  feroit  point  excepté. 
On  fie  craindre  à  ce  Prince  défiant  (Se  ja- 
loux  de  fon  autorité  ,  que  les  faveurs  qu'il 
àvoit  prodiguées  imprudemment  aux  deux 
fils   du    Comte  ,    ne   devindent    pour    lui 
des   chaînes  qui  le  rendroient   infaiilibîe- 
recnt  leur  efclave  comme  il  ravoit  été  de 

leur 
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leur  Père.  On  lui  fie  même  envifager  lera- 
pel  &  le  récabliiremenc  de  Mylord  Claren- 
don  comme  une  néceiîité  à  laquelle  il  feroic 
forcé  de  fe  rendre.  Enfin  ,  la  gloire  des  Hy- 
des ,  &  rhumiliacion  de  la  Maifon  Royale 
des  Stuarts  ,  furent  reprefentées  à  Charles 
comme  des  conféquences  inévitables.  Sa 
fierté  ne  pue  les  fuporter.  On  n'ofe  penfisr 
<ju'elle  l'aie  pu  engager  dans  des  réfolutions 
qui  jetceroient  un  oprobre  éternel  fur  fa 
mémoire  ;  mais  une  Cour  dilToluë  oîi  le 
vice  ouvre  le  chemin  le  plus  fur  à  la  fa- 
veur >  ne  manque  poinc  de  gens  propres  à 
tout  entreprendre  ;  &  ks  ennemis  du  Com- 
te ,  qui  n'auroienc  été  que  trop  capables 
d'un  crime  pour  fatisfaire  uniquement  leur 
haine  ,  furent  animés  bien  autrement  par 
les  marques  de  colère  &  de  jalouiie  que 
le  Roi  ne  put  déguifer. 

De  quelque  main  que  l'Enfer  fe  foie 
fervi  pour  exécuter  un  de  fes  plus  noirs  at- 
tentats ,  la  DuchefTe  fut  atteinte  d'un  mal  (î 
prompt  &:Vi  violent  qu'elle  en  reconnut  tout- 
d'un  coup  la  nature.  La  grandeur  de  fon  ame 
lui  fit  dédaigner  d'en  pénétrer  la  fource. 
Ii'lle  fie  apeler  le  Dofteur  Morley  ,  qui  avoic 
depuis  long  tems  fa  confiance  ;  &  lui  dé- 
couvrant fon  malheur,  elle  exigea  de  lui, 
pour  ne  point  allumer  de  refTentiment  inu- 
tile dans  refprit  de  fon  mari  ,  qu'il  lui  ca- 
chât éternellement  la  caufe  de  fa  mort  ; 
mais  une  jufte  précaution  pour  fa  famille 
iui  fit  fouhaiter  que  fon  Père  &  fes  deux 
Frères  fuflént  informés  d'un  péril  qui  fcm- 

bloit 
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bloit  le  menacer  après  elle.  Entre  les  ou- 
vertures qu'elle  fit  au  Dofteur ,  elle  lui  con- 
fefla  ,  en    gémilfant ,   la  rupofuion  de  fa 
groIFeire  ,  mais  par  une  difpolition  du  Ciel  , 
qu'elle   regardoic  comme    un    châtiment , 
après  avoir   trompé  quelque   tems   le  Pu- 
blic par  celte  fidion  ,  elle  fe  croyoit  réel- 
lement enceinte.  C'étoit  tout  à  la  fois  un 
nouveau  crime  pour  Tes  ennemis  ,  &  pour 
elle  un  iurcroît  de  douleur  qui  mit  plus  d'a- 
mertume dans  Tes  derniers  momens  ,  que  la 
perte  de  ta  fortune  ik  de  fa  vie.  Morley, 
chargé  de  cette  confidence  ,  &  de  Tes  ten- 
dres ientimens  pour  un  Père  qui  n'avoit  ja- 
inais  rien  eu  de  fi  cher,  qu'elle  écoit  arrivé 
à  Roiien  trois  jours  avant  nous,  il  avoit  crû 
devoir  employer  beaucoup  de  ménagements 
pour  aprendre  une  fi  trifte  nouvelle  au  Com- 
te.   Mais  il  ignoroit  le  fruit  que  ce  Hérosj 
avoit'tiré  de  les  diigraces.  Le  Comte,  élevé 
à  la  perfedion  de  la  fagefie  par  les  princi- 
pes dont  il  s'étoit  rempli  dans  fa  folitude  , 
avoit  le  cœur  préparé  à  toutes  fortes  d  évé* 
nemens.  Sans  affeder  d'être  infenfible  aux 
mouvemens  de  la  nature  ,  il  avoit  trouvé 
l'heureux  art  de  les  régler.    Sa  tendrefle 
n'étoit  pas  diminuée  pour  fa  fille  ,  mais  por- 
tant fes  vues  au  delà  d'un  cfpace  dont  le 
cours  cil  borné  ,  &  dont  il  ne  croyoit  pas 
Je  terme  éloigné  pour  lui  -  même  ,  il  ne  s'af- 
fligea point  d'un   malheur  qui  la  déroboit 
à  la  malignité  des  hommes,  ni  d'une  fépa- 
ration  qui  ne  devoit  fervir  qu'à  lui  adurer 
plutôt  le  plaifir  de  la  rejoindre.    Nous  ra- 
yions 
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vions  trouvé  dans  une  méditation  profon- 
de des  grandes  véritez  qui  le  confoloienc  de 
fa  perte.  11  écrivoit  Tes  réflexions  pour  les 
graver  dans  Ton  cœur  ,  &  pour  les  rapro- 
cher  plus  fouvent  de  fa  mémoire.  La  pâleur 
que  j'avois  remarqué  fur  Ton  vifage  venoic 
moins  de  fa  douleur  que  de  la  contention 
de  Ton  efprii: ,  &  de  fa  modération  dans  l'ufa- 
ge  de  tous  les  biens  qui  ne  fervent  qu'à  forti^ 
fier  la  tyrannie  des  fens.  ■ 

Nous  palTâmes  une  partie  de  la  nuit  à 
nous  enn-ecenir   de  nos    pertes  ;  mais  le 
ton  que  Mylord  avoit  pris  ,  &  qu'il  foutinc 
fans  afféâ:ation  ,  nous  mit  dans  la  nécelTi- 
té  défaire  violenceànos  fencimens.  Fanny 
même  fe  fentit  encouragée  par  cet  admira^ 
ble  exemple  de  condance.  Nous  nous  re- 
tirâmes fort  tard.   Ma  laflltude  devoit  me 
faire  cherchcrnaturcllement  un  peu  de  re- 
pos  dans  le  Ibmmeil.  Cependant  rimpref^ 
fîon  qui  me  reftoit  des  difcours  &  de  la  fer- 
meté du  Comte,  me  mit  le  fang  dans  une 
agitation  ,  qui  ne  me  permit  point  de  fermer 
jes  yeux.  Je  cherchois  avidement  dans  quel* 
le  fource  il  avoit  puifé  les  principes  d'une 
■philorophie  fi  héroïque,  6c  je  me  rapelois 
quelques    légères   ouvertures    qui    lui  en 
étoient  échapées  dans  d'autres  teras.  Mai^ 
des  fyllêmes  d'imagination  ,  tels  que  je  me 
tigurois  encore  le  fien  ,  étoient-ils  capables 
de  foumettre  les  fensavec  cet  empire?  Cel- 
le du  Comte,  difoiS'je  ,eft  peut  être  plus  vi- 
ve &  plus  ardente  que  la  mienne.  Il  fe  repre- 
fente  plus  fortement  fes  propres  chiméres5& 
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cette  illufion  produit  TefFet  d'une   réalité. 
D'ailleurs,  ajoutois-je  ,  quelle  comparaifon 
de  Ton  cœur  au  mien  ,  6i  dois-je  juger  de 
ce  qu'il  éprouve  parce  qui  fc  paffe  au*de- 
dans  de  moi-même?  Le  Comte  efl:  un  hom- 
me afFoibli  par  l'âge.  Peut-être  a-t'il  igno- 
ré toute  fa  vie  ce  que  c'efl  qu'une  paflion 
violente  ,  je  fçai  qu'il  n'en  a  point  connu  de 
plus  forte  que  l'ambition.  Combien  lavieii- 
Jeiïe  a  t'elie  achevé  de  refroidir  Ton  fang  ? 
Jl  réiiffit  à  fe  vaincre  ,  parce  qu'il  n'a  rien 
dans  lui-même  à  combattre.  Ah  !  s'il  avoic 
eu  pour  fa  fille    la  moitié   de   notre  ten- 
drerte  pour  Cécile  ,  il  ne  raifonneroit  pas  (î 
tranquilement  fur  fa  perte  ,  &    l'efpérance 
de  la  rejoindre  dans  un  avenir  obfcur  &  in* 
certain  ,  ne  fuffiroic  pas  pour  le  confoler. 

Après  avoir  pafle  la   nuit   dans  ces    ré-» 
flexions  ,  je  n'eus  rien  de  fî  preflTant  à  mon 
lever  que   de  revoir   le   Comte.    Quelque 
idée  qu'il  fallût  me  former  de  cette  fageOe 
prétendue  ,  dont  il  m'avoit  dit  tant  de  fois 
qu'il   faifoit  fon  étude  ,  &  donc  je  voyois 
effedivement  qu'il  rccucilloit  le  fruit  ,  j'é- 
tois    réfolu    d'aprofondir  fes   principes.  Sa 
tranquilité  me  çaufoit  une  efpéce    de  ja- 
Joufie.  Quoi  i  difois  je  ,  la  nature  ,  la  raifon  , 
Ja  Religion  fi  l'on  veut  ;  car  c'efl  un  nom 
célèbre  ,  à  quelque  chimère  qu'on  le  donne  , 
auront  des  fecours  pour  furmonter  la  dou- 
leur ,  des  fecrets  pour  rendre  heureux ,  qui 
ne  font  peut  être  inconnus  qu'à  moi  ,   & 
que  j'aurai  defirés  toute  ma  vie  ,*  fans  pou- 
voir les  découvrir  ?  Dans  l'ardeur  dont  jje 
Tfivio  yilL  L  me 
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ire  fentîs  enflammer  par  cette  penrée,auiS 
preflfé  par  fa  curiofité  que  par  le  trouble  & 
l'impatience  de  mes  peines ,  j'allai  droit  à 
l'Apartcment  du  Comte  ,  &  le  trouvant  dé- 
jà occupé  de  Tes  Etudes ,  je  le  conjurai  de 
les  interrompre  pour  m'écouter. 

Votre  tranquilité,  lui  dis-je  ,  ou  l'empire 
que  vous  prenez  fur  vos  agitations  ,  dans  le 
malheur  le  plus  fenfible  qu'un   Père  puifle 
avoir  etlliyé  ,   me  paroît  un    prodige  qui 
furpalTe  toutes  mes  lumières.  Je  cherchois 
.depuis  le  premier  inltanc  de  ma  raifon  ce 
Port  heureux  cù  vous  êtes  parvenu.  i\près 
mille  efforts  j'ai  defefpéré  de  le  trouver  ; 
dSi  lorfque  je  me  fuis  flâté  le  plus  téméraire- 
ment d'en  aprocher ,  un  orage  imprévu  n'a 
pas  manqué  de  me  rcpouÏÏer  dans  lefein  des 
tem.pétes  qui  m'ont  précipité  aufîi  tôt  dans 
xjuelque  nouvel  abîme.  Le  calme  dont  je 
vous  vois  joiiir  ,  eft-il  votre  propre  ouvra- 
ge, ou  l'effet  du  hazard  ?  Eftce  un  fecrec 
confiant ,  qui  puiflTe  être  communiqué  fans 
perdre  fa  vertu  ?  ou  n'cft  ce  qu'un  bonheur 
aveugle  &  mal  afTuré ,  dont  la  fource   foie 
ànconnuë  à   vous-même  qui   le  poflédez  ? 
Pardonnez  mes  initances  ;  mais  je  ne  puis 
\ous  voir  fi  heureux  fans  envie.  Vous  avez 
plaint  mes  peines  ,  vous  m'avez  vanté  la 
paix  dont  vous  jouiffez  :  il  feroit  cruel  de  me 
lefufer  la  communication  d'un  bien  qui  pa- 
role vous  coûter  fi  peu. 

Un  air  de  complaifance  &  de  bonté  qui 
fe  répandit  auiïi-tôt  fur  le  vifage  du  Comte  , 
iut  comme  l'aurore  de  tous  les  beaux  jours 

que 
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-que  la  faveur  du  Ciel  me  tenoic  en  réferve* 
Mais  les  ténèbres  qui  m'obfcurciiroienc  les 
yeux,  étoient  trop  épaiires  pour  fc  difîiper 
à  cette  lumière.  J'attendis   la   réponfe    du 
Comte  ,' qui  paroiiroit  chercher  des  termes  , 
au  gré  de  la  tendrt(re&  de  remprelfemenc 
de  (on  cœur.  Erilin  ,  cédant  au  mouvemenc 
qui  le  prcllbit  ;  cher  Cléveland   1  me  dit- 
il  ,  Ami   dont  je  connois  la  droiture  ,  6c 
dont  j'ai  plaint  mille  fois  en  effet  les  erreurs^ 
<^ue  je  fens  de  compaffion  pour  vos  peines, 
&quel   furcroît  de  force  pour  ma  propre 
confolation  ,  fi  je  pouvois  me  rendre  pro- 
pre à  les  adoucir  !  Mais  autant  que  je  con- 
nois vos   principes  ,  la  guérifon  que   vous 
*défirez,n'eft  pas  une  enireprife  aifée.  Vous 
vous    êtes  rempli    dans  votre  jeunc^fTe   de 
mille  maximes  aufquelles  vous  avez  donné 
^e  nom  de  principes  ,  &  qui  vous  ont  foû- 
tenu  dans  plus  d'une  épreuve.  Elles  vous 
ont  manqué.  Mais  je  n'ai  pas  reconnu  qu'en 
vous  plaignant  de  leur  foi bltfle  ,  vous   ayez 
penfé  à  vous  en  former  d'autres  Le  difcaurs 
que  vous  m''avez   tenu  à  Saint-CIoud  ,  & 
îe  parti  que  vous  avez  pris  prerqu'aufli-tôc 
de  vous  livrer  au  tumulte  du  monde  dans 
votre  féjour  à  Paris  ,  m'avoit  fait  juger  que 
il  vous  n'étiez  pas  retombé  dans   vos  an- 
ciennes erreurs  ,  vous  étiez  peut-être  dans 
un  état  encore  plus  trifte.,  qui  eft  celui  de 
renoncer  à  toute  lumière. 

Non  ,  non  ,  Mylord.,  me  hâtai  -je  de 
lui  répondre  ,  comptez  qu'apiès  avoir  rr. 
connu  reûûblemenc  la  faulTeté   d'un    piin- 

L  2  Cipe^ 
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çipe  5  je  ne  fuis  pas  capable  de  m*y  trom- 
per deux  fois.  Soyez  fur  de  môme  qu'ayant 
abandonné  ceux   qui   m'avoient  fait   iilu- 
tion  ,  je  n'ai  pas  ceiïë  de  fentir  qu'il  ne  fuf- 
fifoic  pas    de  m'êcre    délivré  de  ces  mal- 
heureux guides  j.&  que  dans  le  tems  même 
QLi  j'ai  cru  mon  bonheur  le  mieux  affermi  , 
il  manquoit  quelque  chofe  à  la  perfcdlion 
de* mon  repos.  Combien  ce  fentiment  eft- 
i.l  devenu  plus  vif  depuis  que  la  mort  de 
ma  fille   a   rouvert    les  anciennes    playes 
de  mon  cœur  ?  Mais  un   trifte  defefpoir  , 
effet  aulîl  n^ceflaire  de  la  vanité  des  biens 
dont  j'ai  fait  Teflai ,  que  de  celle  de  toutes 
mes  lumières,  m'a  fait  regarder  Tétat  tran- 
quile  oh  je  vous  vois  avec  les  mêmes  fu- 
j-cts  de    douleur  ,  comme  une  perpefélivç 
chimérique  ,  à  laquelle  je  ne  pouvois  ten- 
dre que  par  des  impuiffans  defirs,  dont  l'i- 
Eutiiité  auroic   augmenté  mes  peines.  Le 
témoignage  même  que  mes  yeux  me  ren- 
dent de  votre  égalité  d'ame  ,  ne  fufRra  point 
pour  me  perfuaderque  cette  heureufe  (itua- 
lion  n'efl  pas  impolTible  pout  moi ,  (]  vous 
se  m'ouvrez  dès  aujourd'hui  quelque  che^ 
min  fur ,  dont  la  vue  commence  à  me  ren» 
dre  un  peu  d'efpérance. 

Vous  me  demandez  j  reprit  le  Comte, 
ce  qui  furpafle  peut-être  mes  forces.  Un 
JVÏiniftre  d'Etat  ,  accoutumé  pendant  le 
cours  d'une  longue  vie  au  tumulte  des  af^ 
faires  efl;  peu  propre  à  la  difcution  de  tant 
de  points  importuns  aulquels  je  crois  votre 
guérifon  attachée.  L^  véiité  même  perd. 

Quelfjue 
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qi.ielqu'e  choie  de  Ton  éclat  lorfqu'elle  eft- 
mal  établie.  Cependant,  continua  -  t'il  ,. 
avec  un  homme  accoutumé  à  faire  ufage 
de  fa  raifon  ,  (Se  capable  par  conféquentde 
faifir  toute  l'étendue  d'un  objet  dont  on 
lui  découvre  une  partie  ,  je  ne  crains  pas 
de  m'eng<iger  trop  en  mettant  le  pied 
dans  une  fi  belle  carrière.  J'entreprens  de 
vous  prefenter  un  cdté  nud  de  la  vérité  ^ 
&  levant  vous-même  le  refle  du  voile  y 
vous  aurez  la  gloire  de  ne  devoir  qu*à  vo- 
tre pénétration  le  progrès  de  vos  lumières. 
Je  fouhaiterois  néanmoins  ,  ajouta  -  t'il  , 
avant  que  de  vous  demander  de  l'attentioa 
que  vous  paroillez  difpofé  à  m'accorder , 
que  vous  prillîez  la  peine  de  m'expliquer 
quelles  font  précifément  vos  idées  fur  les 
principaux  devoirs  de  l'homme  ,  pour  me 
faire  connoître  ce  que  j'ai  à  combattre  dans 
votre  efprit  ou^dans  votre  cœur  j&de  quel 
point  je  dois  partir. 

Cette  propofition  m'effraya.  A  quels  re- 
tours ne  m'obligeoit  •  elle  pas  fur  moi- 
Hiéme  ,  &. quelle  aparence  de  pénétrer 
tout-d'un  coup  un  cahos  fur  lequel  j'a- 
vois  évité  de  tourner  les  yeux  depuis  (i 
k)ni^  tems  ?  Hélas ,  cher  Comte  !  lui  dis-je  ,. 
comment  prétendez  vous  que  je  puifib 
vous  aprendre  ce  que  je  m'efforce  conti- 
nuellement d'ignorer  ?  Songez  vous  que 
depuis  plufieurs  années  toute  mon  étude 
eft  de  fuir  la  vue  de  moi  même  ,  par  la- 
crainte  d*y  trouver  fans  ceffe  un  ennemi , 
dont  je  n'ai  pu  obceoir  prefque  un  feul  mo- 

L  3  ment 
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ment  de  compoficion.  Que  vous  dirai  je 
de  Tordre  de  mes  idées  ?  Je  reconnois  le 
pouvoir  fuprême  de  l'Etre  infini  à  qui  je 
dois  l'exiflence.  Mon  eulte  efl  la  bonté 
<k  la  juftice,  par  lefquellcs  je  me  fuis  tou- 
jours efforcé  d'imiter  ce  grand  modèle.  La 
variété  des  établiOemens  humains  qui  por- 
tent le  nom  de  Religion  ,  m'a  toujours  ôté 
l'envie  de  les  connoître  ;  &  j'ai  refufè  même 
de  prêter  l'oreille  aux  éclairciflemens  qu'on 
m'a  propofez  ,  par  cette  feule  raifon  que 
chaque  fedle  condamnant  fans  pitié  tou- 
tes les  autres  ,  j'ai  toujours  trouvé  le  plus 
grand  nombre  opofé  à  celle  qu'on  ra^a 
prefTé  d'embrafler.  Content  du  témoigna- 
ge de  mon  cœur ,  qui  n'a  jamais  été  foûil- 
Je  par  l'injultice  ni  par  la  haine  ,  je  n'ai 
pas  porté  mes  vues  plus  îoin;&  je  m'y  fuis 
borné  avec  d'autant  plus  de  confiance  que 
s'il  y  avoit  quelque  Religion  utile  ou  né- 
cefTaire  ,  ce  ne  pourroit  être  que  par  le  ra*- 
port  qu'elle  auroit  à  ce  but.  Un  point  m  âf 
jette  dans  quelque  embarras  :  encore  n'ai* 
je  dû  mes  doutes  qu'aux  raifonnemens  cap- 
tieux d'une  fociété  de  gens  d'efprit  ,  qui- 
s'étoient  fait  comme  honneur  de  m'en- 
traîner  dans  leurs  opinions.  L'ame  eft-elle 
une  fubftance  diftinguée  du  corps  ,  qui 
foit  deftinée  à  l'ufage  de  fes  facultez  après 
cette  vie  mortelle  ?  Ou  n'eft-ce  qu'une  mo- 
dification de  la  matière  ,  qui  rend  le  corpr 
propre  à  des  fonflions  plus  ou  moins  re- 
levées 5  fuivant  la  délicatefife  de  Ces  or- 
ganes ;  <5c  dans  cette  fupofîtion  a  -  t'elle 

d'autre 
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d^autre  raport  avec  l'Etre  qui  l'a  formée,- 
que  celui  d'un  hommage  pallager,  qui  doit 
finir  avec  Ton  exiftence  ?  Touce  la  force  des= 
preuves  qui  m'ont  jerté  quelque  tems  dans 
le  doute  ,  n'a  pu  prévaloir  fur  celle  du  fenti- 
ment.  Je  luis  revenu  à  penfer  malgré  moi,- 
que  ce  qui  efl  capable  àc  fe  replier  fur  foi- 
niême  par  la  force  de  la  réflexion ,  n'efl:  rien 
qui  reriemble  à  la  matière.  Enfin,  mes  lu- 
mières relies  queje  vous  lesexplique, ontété 
conftantes  -,  &  li  quelque  nuage  a  pu  les 
obfcurcir,  il  ne  me  les  a  jamais  fait  rejet- 
ter  comme  des  notions  dont  j'caOe  reconnu- 
la  fauHeté. 

Mais,  repris-je  avec  un  foupir,  je  m'ar- 
rête à  vous  expofer  mes  fpéculations  :  Pour- 
quoi ,  dans  tous  les  objets  dont  l'état  de  ma 
fortune  m'offre  incefTamraent  le  choix  ,  n'ai- 
je  rien  trouvé  qui  m'ait  allez  rempli  pour 
m'occuper  entièrement ,  &  pour  guérir  mes 
diflraQions  ?  Je  n'ai  fenti  que  de  la  lan- 
gueur dans  les  plaifirs  que  je  vois  recher- 
cher avidement  à  tous  les  hommes  ,  dans 
Ja  bonne  chère ,  dans  les  Concerts  ,  dans 
la  continuité  des  Jeux  &  des  Spectacles  , 
dans  tout  ce  qui  pafTe  aux  yeux  du  monde 
pour  le  comble  de  la  félicité.  Suis  je  donc  le 
leul  pour  qui  !e  plaifir  fe  change  en  amer- 
tume ?  Que  diS'je  j  j'ai  vu  naître  dans  mon 
fang  une  chaleur  dont  ma  raifon  m'a  fait 
honte  ,  &  qu'elle  n'a  pas  eu  le  pouvoir 
d'arrêter  :  Au  mépris  de  l'amour  le  plus- 
tendre  &  le  plus  faint  donc  on  ait  jamais 
brûlé    pour  une   Epoufc   ,.    les    channe? 

L  4  d'une 
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é\mQ  Courtifane  ont  excité  une  révolté 
imprévue  dans  mes  fens  ,  & ,  ce  que  j'ofe 
à  peine  vous  révéler  ,  leur  trouble  a  fait- 
palier  un  moment  le  poifon  dans  mon 
€œur.  Quelle  lltuation  funede ,  de  n'être- 
ui  content  du  plaiûr  ,  ni  fur  de  foi  pour 
le  devoir  ! 

Mviis  j'arrive  à  la  plus  inTuportabie  de. 
mes  peines.  Le  fouvenir  du  paflTé  n'eft  pa» 
nécelTaire  ici  pour  groflir  mon  objet,  j'ai 
perdu  ma  fille.  La  mort  eft  un  malheur 
attaché  à  la  condition  humaine ,  &  je  n'ai 
pas  dû  me  promettre  que  la  faveur  du 
Ciel  me  dirpenfât  de  la  loi  commune» 
Dites  moi  feulement,  continuai  -  je  en  re- 
doublant la  force  de  mes  expreffions  avec 
Fardeur  du  fentiment  qui  les.  animoit  :  Ah! 
Mylord ,  dites- moi  par  quelle  rigoureufe  dif- 
pofition  démon  fort,  la  même  puiflance  qui 
m'a  formé  avec  un  cœur  fi  fenfible  ,  ne  me 
fait  pas  trouver  dans  mes  fens  ou  dans  ma 
raifon  ,  finon  le  remède  abfolu  de  mes- 
douleurs,  du  moins  un  équivalent  de  con- 
folation  qui  les  balance ,  &  qui  arrête  l'ef- 
fet continuel  de  mon  defcfpoir  ?  Je  vous 
demande  ,  Mylord ,  pourquoi  je  ne  trou- 
ve rien  de  propre  à  me  confoler  ,  après 
avoir  été  capable  de  devenir  malheureux  ? 
C'eft  à  cette  queftion  qu'il  faut  répondre, 
(i  vous  voulez  m'éclairer  avant  que  de  me 
guérir.  Ne  l'éludez  pas ,  je  vous  conjure^ 
N'ayez  point  recours  à  des  fupofitions 
vagues  &  incertaines.  Oiii  ,  Mylord,  fai- 
tes-moi déjCQuyrir  dans  les  attributs  du 

Souverain. 
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Souverain  Etre  ou  dans  les  miens  ,  dans  les- 
idées  de  la  raifon  ou  dans  la  nature  des  cho- 
Tes ,  une  aparence  de  preuves  ,  une  couleur 
dejuftice,  une  ombre  de  vraifcmblance,  qui- 
ferve  à* me  faire  trouver  moins  de  dérègle- 
ment &  de  cruauté  dans  cette  difpofition. 
Vous  augmenterez  mes  efpérances  ;  je  ne 
croirai  rien  d'impolTible  à  votre  Philofophie, 
fi  elle  m'offre  d'abord  dé  quoi  concilier  une 
fi  affreufe  contrariété. 

Le   Comte  n'ayant   pas   befoin  ,    pour- 
fes  vues  ,  d'une  fi  longue  expofuien  ,  fem* 
bloit  en  attendre  impatiemment  la  fin.    Il 
faifit  Toccafion  que  je  lui  donnois  de  m'ar» 
réter.    Ce    que    vous  Aie  demandez  pour" 
prélude,  me  dit-il ,  &ce  qui  vous  paroîG" 
fi  propre  à  jetter  du  jour  fur  vos  difficul- 
tez  ,  dépend    de  plufieurs  autres  explica- 
tions.   Ce  feroit  renverfer  l'ordre  que  ào 
placer  les-  conféquences  avant  les  princi- 
pes ,  mais  défiez-vous  à  jamais  de  ma  bon' 
ne  foi  ,   fi    vous   me   voyez    éluder  une' 
feule  de  vos  objeârions.-   Enfuite  ,  levant 
les  yeux  aux  Ciel  comme  s'il  eût  voulu  l'in- 
terrefier  au   fuccès  de  fôn  entreprife  :  Je 
bénis,  continua  t'il,  l'Etre  fouverain  donc- 
vous  reconnoifiez   la   puiflance  ,    de  vous  • 
avoir  fait   conferver  du    moins    une   idée" 
générale   de   la  dépepidance  que  vous'  lui'- 
devez,     je  parle  à  un  homme   qui  recon- 
noît  un  Maître  5  &qui  n'a  pas  effacé  dans*^ 
fon  cœur  les  premières  imprefiion?*  de  la'^ 
nature.  Il  m'importeroic  peu  qu'il  vou*:  fÛD^ 
redédes  douces  iur  la  fpiritualitéde  rame,> 
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&  fur  Ton  immortalité.  C'eft  une  quefïioQ 
c]ue  j'abandonne  à  la  Phifique.  Supofez  l'A* 
nie  immortelle  par  fa  nature  ,  vous  ne  con- 
tefterez  point  au  Créateur  le  pouvoir  de  la 
détruire.  Supofez- la  périlTable  par  elle- 
même  ,  compofée  de  partie  matérielle,  en 
un  mot  (  (i  Ton  peut  fe  former  cette  idée  fans 
contradiction  d'une  fubdance  capable  de 
penfer  &  de  réfléchir  }  vous  confeOerez  de 
même  que  le  Créateur  tout-pui(îant  donc 
elle  a  reçu  l'Etre  avec  les  facultés  qu'elle 
poflede  ,  peut  lui  conferver  éternellement 
ces  avantages,  c'eft-à-dire  ,  aufli  long  tems 
qu'il  jouira  lui-même  de  fa  puilTance.  La. 
difficulté  n'eft  qu'à  fçavoir  à  quelle  durée  U 
la  deftine  ,  &  ce  qu'il  a  décidé  de  fon  fort. 
Voilà  le  point  fur  lequel  la  raifon  eft  peut- 
être  arrêtée,  lorfqu'elle  n'a  pour  guide  quj?; 
les  feules  lumières. 

En     raportant     les    premières»  circonf- 
tances  de  Tentrepriie   du    Comte  ,  je  ne 
veux   pas  faire  attendre  à  mes   Ledeurs- 
une  relation  fort  étendue  de  tous  nos  en- 
tretiens.   C'éft  allez  que  dans  ces  efquines- 
imparfaites-  on  puiflTe  prendre  quelque  idée 
de  fa  méthode.    Il  ne  fit  pas  difficulté  de: 
)-ne  là  déclarer  d'abord.    Tel  ,  me  dit- il  y. 
que  vous  venez  de  vous   faire  connoître^ 
ai  je  pu  vous  vanter  trop  un  remède,  au-^ 
^uel    j'ai  dCi   ma   propre  guérifon  par  les- 
mêmes  degrez  dont  j'attens  infailliblemenr 
Ja  vôtre.  Ecoutez  mes  promeOes  ,  ajouta-* 
ëi\ ,  &  dans  le  détail  oii  je  brûle  d'entrer,. 
S.  VOUS'  trouvez  quelque  terme  obrcur  oa. 

^uelq?,ie^ 
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quelque  idée  qui  vous  blefTe  ,  ne  craignez 
point  d'exiger  de  moi  tous  leséclairciflemens 
qui  peuvent  vous  fatisfaire. 

JLncore  une  fois,  c'eft  en  peu  de  mots  que 
je  retracerai  l'ouvrage  de  plulieurs  jours  & 
Je  lu  jet  d'un  grand  nombre  d'en  t  retiens.  Le 
Comte  s'écoit  propofé  trois  objets ,  qui  fe 
dévelopérent  par  degrcz  ,    &  que   l'Ora- 
teur le  plus  habile  n'auroit  pas  rcprefentez 
avec  plus  de  force  fous  leurs  différentes  fa- 
ces. Dans  Ion  premier  difcours  il  me  fit  le 
plan    de  ce  qu'il  ne  m'annonçoic  encore 
que  fous  le  nom  de  fon  remède  ;&  fa  pro- 
meffeétoit  ,  qu  indépendamment  même  de 
mes  maux  ,  qui  dévoient  me  rendre  ardent- 
pour  ma  guérifon  ,  je  ne  verrois  pas  le  ta- 
bleau qu'il  avoic  à  m'offrir ,  fans  fouhaiter 
qu'il  fÛL  la  peinture  d'un  bien  réel.  En  effet» 
la  defcnption  qu'il  commença  de  tous  les 
avantages   particuliers   de    la  Religion  me 
fixa  bien  moins  par  la  nouveauté  des  ima- 
ges, que  par  les  douceurs  qu'il  m'y  fr  voir 
attachées.  Les  idées  de  Chriftianifmc  que 
j-avois  reçues  à  Saumur ,  confilloient  en  un 
certain    nombre  de    fupofitions    trilles   & 
rebutantes  ,  qui   n'avoient    pu     m'infpiref 
que  du  dégoût  lorfqu'elles  avoientété  répa- 
rées de  leurs  preuves.  Ici    l'on    m'offroic 
une  face  riante,  (Se  dont  les  charmes  feuls 
étoient  d'abord  un  fouiagement  pour  mon 
jrnagination  ;  des  grâces   jniéneures  j-des- 
fecours  invifibles  ,  des  faveurs  conflantcs- 
qui  n'avoient  befoin  que  d'être  demandées' 
pour  être  obtenues  j.une  liaifon  anticipétr 
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de  l'efprit  &  du  cœur  avec  un  ordre  fùpé? 
rieur  à  la  nature  ,  &  pour  dernière  perlpec- 
tive  une  éternité  de  bonheur  &  d'amour. 
Ce  que  je  réunis  dans  un  efpace.  fi  coure 
m'étant  expofé  avec  toute  la  force  &  toute 
l'ondion  d'une  éloquence  fimple  &  naturel- 
le ,  je  ne  pus  retenir  quelques  foupirs  ,  à  la 
vue  de  tant  de  biens  qui  fiâtoient  l'àmertUF 
me  de  mon  cœur. 

Le  Comte  s'en  aperçut.  Je  ne  vous  ai 
pas  trompé,  reprit  •  il ,  votre  agitation  dé» 
cèle  à  vos  defirs.  Mais  fi.j'ai  réiiiîi  à  vous 
faire  fouhaiter  le  remède  que  je  vous  pror 
pofe  5  je  vous  forcerai  de  confeiïer  à  pre- 
fent  que  c'efl  le  feul  qui  vous-  convienne  j 
&  qu'en  confuUant  même  les  foibles- 
moyens. .que  la  nature  nous  offre,  pour  ea 
juger  5,  il  n'y  aérien  qui  s'accorde  fi  bien 
avec  la  connojiïance  que  nous  avons  de 
nous-mêines  &  des  objets  qui  nous  en- 
vironnent; Mon  attention  redoubla. d'au? 
tant  plus  5  que  c'étoit  la  vraifemblanca 
qui  me  paroilToic  manquer  à  fes  propofi- 
tîons.  Il  m'avoit  vanté  des  biens  dont  je, 
ne  v-oyois  pas  la  liaifon  avec  notre  con-s 
dition  prefente.  Qu'étoit  -  ce  que  des  fe-r 
cours  invifib]es.&.  des  grâces  intérieures  y. 
pour  des  maux  q^i  fe  faifoient  (entir  par 
î'^braalemenc  des  organes  ?  Quelle  refn 
fource  dans  des  confolations  ipirituelles 
contre  des  douleurs  qui  tourmentent  les 
fens  ?.  Ec  refpérance  même  de  ce  bonheur- 
fi  parfait-,,  qui  apartenoit  à  un  autre  état 
êc. à;, uo  autre  tems  ^ ..  étoic-eile,  capable  dç 
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diminuer  le  fentiment  d'une  mifére  aftuella 
qu'elle  ne  pouvoit  nous  faire  éviter  P  Ce 
point  de  vue,  vers  lequel  il  avoic  fçû  couf- 
ner  mes  delirs  ,  ne  me  paroifToit  donc  qu'un 
objet  chimérique  ,  &  je  revenois  à  croire  ,. 
comme  je  l'avois  déjà  penfé  ,  qu'il  ne  le  réa* 
lifoic  dans  Ton  efprit ,  que  par  la  force  de  Ton 
imagination. 

Dans  ces.  idées  j'attendis-  impatiem- 
ment ce  qu'il  m'avoic  promis  pour  un  fe» 
cond  entretien.  L'air  de  confiance  avecz 
lequel  il  s'y  prefenta  m'auroit  difpofé  à  l'é- 
couter avec  quelque  efpérance,  fi  je  n'euITe 
été  rempli  de  mille,  réflexions ,  qui  me  te*- 
noient  en  garde  contre  tout  ce  qui  pouvoiE 
faire  prendre  le  change  à  ma  raifon.  Qutl 
fruit  aurois  •  je  à  tirer  d'une  nouvelle  er^ 
reur  ?  &  que  me  ferviroit-il  ,  difois-je  ,  de 
devoir  peut-être  quelques- momens- de  re- 
pos à  mon  illufion  ?  &Qii  ici  que  je  regrette 
la  loi  que  je  me  fuis  impofée  de  ne  faire  en- 
trer aucune  de  ces  difcuflions  dans  mon  hif-^ 
toire.  Ceux  qui  cherchant  de  bonne  foi  la 
vérité  ,.  n'attendent  qu'un  guide  qui  les 
éclairé  ,  &  ne  demandent  que  de  iblides 
raifons  pour  fe  rendre  ,  trouveroient  ici 
dans  le  difcours  du:  Comte  ,  une  fource 
d'inftrudtionS'  &  de  lumières.  Il  fie  une  juf- 
te  impreflion  fur  mon  efprit.  Si  je  ne  pré-^ 
tens  point  que  la  vérité  ait  beaucoup  d'hon- 
neur à  tirer  de  cette  vidtoire  ,  parce  qu'é- 
tant à  l'épreuve  dé  toutes  fortes  d'o-bjcc- 
tions  j.c'efl;  toujours  à  nous  •  mêmes  que 
nous  devons  imputer  ûos.ténèbres.,  il  y  a-da, 
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moins  une  gloire  extrême  pour  Je  Comte  k- 
me  l'avoir  prefentée  dans  ce  jour  qui  porte  la- 
lumiére  jufqu'au  fond  du  cœur ,  &  qui  ne  lail- 
fe  plus  d'accès  au- moindre  douce. 

je  pefe  avec  raifon  fur  cette  époque  da 
changement  de  mes  principes  ,  ou  plutôt 
furce  renouvellement  de  mon  ame  ,  qui  lui 
fie  reprendre  infenfibîement  toute  la  vigueur 
qu'elle  avoit  perdue  dans  un  û  long  oubli 
d'elle-même  ,  &  qui  l'éleva  enfin  au  degré 
de  connaifTance  &  de  forcé  oîi  le  Ciel  l'ape- 
loit  par  tant  d'épreuves.  A  refprit  julte  & 
fincére  qui  s'etl:  perfuadé  une  fois  de  la  né^ 
cefîité  de  la  Religion  ,  par  fa  convenance 
avec  l'idée  que  nou?  avons  des  droùs  du 
Créateur,  (^  avec  celle  que  notre  propre 
eœur  nous  force  de  prendre  de  la  nature 
humaine  ,  le  chemin  efl  court  jufqu'à  la 
convidion  de  toutes  les  autres  parties  de 
la  véritéaufquelles  le  parfait  repos  du  cœur 
eft  attaché.  La  créance  des  myftéres ,  cel- 
le des  points  hiftoriques ,  la  foumiiïion  aux 
régies  de  mœurs  &  de  difcipline  ,  ne  font 
plus  que  des  conféquences  qui  fortent  d'el- 
les-mêmes du  principe.  Cependant  aprèS' 
TD'avdir  propole  la  Religion  comme  le 
bien  le  plus  defirable  ,  6c  me  l'avoir  fait 
regarder  comme  la  nécelïïcé  la  plus  jufte,- 
îe  Comte  entreprit  de  me  la  prouver  com» 
me  la  vérité  la  plus  réelle  &  la  mieux  éta-- 
hVie, 

Ses  preuves  n'eurent  rien  de  nouveau  que* 
la  méthode;  car  je  me  fou  viens  de  les  avoir 
3*«€0Qnuës  depuis  g.  dans  tous  les  ouvrages:^ 
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^ue  je  me  fuis  procuré  fur  cette  importan* 
te  matière.  Mais  il  avoit  remarqué  que  l'in- 
crédulité n'opofe  point  d'armes  plus  fortes 
à  la  Religion,  que  la  foibleiTe  qu'elle  pré- 
tend trouver  dans  chacun  des  argumensfur 
lefquels  on  la  Fonde  ;  6l  n'ofant  encore  fai- 
re autant  de  fond  qu'il  l'auroit  pu  s'il  eût 
confulté   mes  fentimens  ,  fur  l'imprefTion 
que  j'avois  confervée  de  notre  fécond  en- 
tretien ,  il  prit  avec  moi  la  méthode,  qu'il 
fouhaitoit  ,.  ma  •  t  il  dit  ,  mille  fois  dans- 
la  fuite  ,  qu-'on  prît  toujours   avec  les  in- 
crédules. Au  lieu  de   me  prévenir  fur    le 
cieilein  qu'il  avoit  d'employer  chaque  argu- 
ment comme    une  preuve  ,  il  éloigna  de. 
moi  cette  idée  pour  me  faire  recevoir  fou- 
difcours  furie  pîed  d'une  difcuOion  hiftori- 
que  dont  il  fe  réfervoit  à  m'aprendre  l'uti-- 
Jité.  il  m'en  faifoit  examiner  avec  foin  tou- 
tes les  circondances  ;  &  fans  pénétrer  fes- 
vuëSj  j'obfervois  que  s'il  ne  laiflbit  rien  écha- 
perde  la  force  des  témoignages  ,  il  ne  me' 
déguifoit  pas  non  plus  celle  des  objections* 
Après  avoir  fait  paffer  fous  mes  yeux  tour 
ce  qui  apartient  à  la  Religion  par  quelque* 
mport  5  il  me  demanda  ce  que  je  penlois^ 
d'une  vérité  foutenuë  de  tant  de  preuves?' 
Je  ne   pus  refufer  une  foumifllon  qui  m'é- 
toit  comme  arrachée.  On  éteint  d'un  moin-- 
dre  foufi^e  la  lumière  d'un  flambeau.  Mais- 
cent  flambeaux-  réunis  jettent  une  clarté  vi- 
étorieufe  ,  que  tous  les  ve-nts  cnfemble  nô^ 
fi^nuroicnc  affoihlir. 
Quelle  idée  donnerai-jç  de  la  fatisfac-; 


256  H-  rs  T  O  TR  K 

tîon  de  mon  c<Bur ,  lorfau'écant  feul  a  mé* 
dicer  fur  mes  nouvelles  connoifTances ,  j© 
trouvai  dans  mes  réflexions  unfecours  pref-- 
qu'auffi  puiffancque  les  in  (tances  (Se  les  inf* 
trudions  du  Comce  ?   Le  prix  du   fervico 
qu'il  m'avoit  rendu  ,  confilloic  à  m'avoip; 
montré  la  carrière.  J'y  écois  entré  par  mat- 
propre  ardeur,  &  je  brûlois  déjà  d'-y  cou- 
rir. En  un  moment ,  je  vis  tomber  le  charme 
que  ma  raifon    feule  n^avoit  jamais   eu  la 
force   de  pénétrer.    Les  attachemens   da 
monde,  Tes  biens, leur  durée  ,  tout  prit  à^ 
mes  yeux  fa  valeur  réelle.  Je  n'eftlmai  plus 
rien  que  par    le  raport  de  quelque  chofe. 
avec  les  nouveaux  objets  démon  eftime  &• 
de  mon  affeftion.  Rien  ne  me'-paruc  grand-^ 
que  les  véritez  fainte&  donfj'étoiS'  pénétré ,'. 
&  rien  d'important  que  ce   qui-  dure  tou* 
jours.  Fanny  s'aperçut  bien -tôt-  de  ce  chan-  ■ 
lijement  ;  mais  loin  d'en  prendre  quelque^- 
fujét  d'allarme  ,  elle  marqua  de  l'empref- 
fement  à  m'^n  féliciter.  Il  avoit  fait  de- 
puis long-tems    r<ibjet  de   tous  fes  vœux^- 
Sa  modelrie  feule  &  le  refpedt/dont  elle 
étoit  remplie  pour  moi ,  Tavoit  empêchée  de» 
me  faire  honte  de  mes  égaremens  ,  &  de« 
me  propofer  fes  lumières.  Avec  quelle  joye» 
me  vit-elle  prendre  volontairement  le  che- 
min qu'elle  n'avoit  ofé  me  montrer  I  Je  reçus» 
fss  félicitations  comme  un  furcroîc  de  bon- 
heur.   Vous    êtes  donc  au(îi  heureufe  que- 
rQo-i,luidisje,puifque  vous  fentes^le  prix  ôqb^ 
biens  dont  je  com  mence  à  joiiir.  Quoi  !  repris-^, 
j«  avecétû'Qacmeai^,  ce  qi|i  vous  occuppic- 
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dans  vas  momens  de  fol i de  ,  ce  que  vous 
nommiez  vos  exercices  de  piété,  &  que  je 
rcgardois  comme  un  amufement  pardonna,- 
ble  à  la  foiblefle  de  votre  fexe  ,  étoit  peut- 
être  la  méditation- des  profondes  véritez  que 
j'ignorois  ?  Le  Ciel  vous  avoit  favorifé  de 
cette  connoifFance  ,  tandis  que  je  languif* 
fois  près  de  vous  dans  les  ténèbres  ou  que 
par  un  malheur  encore  plus  affreux,  ja 
m'abandonnois  imprudemment  à  l'erreur  1 
Hélas  !  ajoucai-je  ,  comment  étiez-vous  ca. 
pable  de  cette  indifférence  pour  mon  repos  ? 
Elle  s'excufa  par  la  crainte  où  elle  avoic 
toujours  été  de  me  voir  condamner  Ton  zèle, 
&  par  l'idée  même  que  je  lui  avois  mar- 
quée plufieurs  fois  de  fes  occupations.  Elle 
ne  s'éioit  pas  trompée,  continua-  t'elle ,  puif- 
que  j'en  venois  de  faire  l'aveu.  Mais  com- 
bien avoit-elle  adreffé  de  foupirs  au  Ciel 
pour  obtenir  de  fô  bonté  qu*îl  me  deinilât  les 
yeux! 

'  Une  autre  queflîon  que  je  me  hâtai  de 
faire  à  Fanny  ,  &  qui  fbrmoit  pour  moi 
une  difficulté  confidérable  dans  ma  pre>. 
miére  ferveur  ,  regardoic  l'abattement  oîi 
je  Pavois  vue  pour  fes  anciennes  difgra- 
ces  ,  &  particulièrement  pour  la  mort  de 
fa  fille.  Avec  la  force  dont  je  me  fentois 
rempli  par  la  confidération  des  grandes 
véritez  de  la  Religion  ,j'avois  peine  à  com- 
prendre qu'ayant  depuis  long-tems  les  mê- 
mes fécours  ,  elle  eût  pu  s'abandonner  à 
tant  de  regrets  dont  j'avois  été  témoin  ,  & 
paroître  û  feaûble  à  de»  malheurs  ou  à  des 
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pertes  qui  ne  me  paroifToient  plus  capable» 
de  troubler  la  tranquilité  d'un  Chrétien.  Ce 
que  je  n'avois  pas  compris  dans  la  bouche 
du  Kedteur,  loirqu^il  l'exhortoità  regarder 
la  mort  de  Cécile  comme  une  féparation 
de  courte  durée ,  &  à  ne  pas  donner  le  nom 
d'infortune  à  ce  qui  pouvoir  arriver  de  plus 
heureux  pour  fa  fille ,  me  devenoit  (i  clair 
&  fi  lenQbie  que  je  ne  conccvois  plus 
qu'elle  eût  pu  penfer  autrement  avec  les 
mêmes  principes.  Je  la  prefiai  de  fati»- 
faire  à  cette  queftion.  Elle  me  répondit 
qu'il  étoic  fans  doute  humiliant  pour  elle 
d'avoir  marqué  fi  peu  de  patience  &  de 
foumiflîon  dans  cette  épreuve  ,  &  qu'elle 
étoit  perfuadée  que  raiïlftan-ce  du  Ciel 
n'ayant  pu  lui  manq.u-er,  c'étoic  fur  elle  mê- 
me que  de  voit  retomber  tout  le  blâme  de 
fafoibleOe.  Mais  je  fuis  mère,  ajouta-i'elle,^ 
&  naturellement  la  plus  tendre  de  tou- 
tes les  femmes.  Les  liens  de  nature  ne 
font  pointdétruits  par  les  fecours  de  la  grâ- 
ce, j'ai  apris  de  la  Religion  même  ^  repritr 
elle  ,  que  notre  malheureufe  vie  eO:  une  fcè- 
ne  perpétuelle  de  miféres, Recette  vérité  ne 
doit  proprement  s'entendre  que  des  comr 
bats  que  nous  avons  à  foutenir  contre  nos 
propres  fentimens.  Tout  ce  qui  fe  pafTe 
hors  de  naus,  comme  la  perte  des  biens, 
&  l'agitation  des  objets  qui  nous  envi- 
ronnent ,  ne  demande  pas  plus  de  patience 
à,  de  courage  qu'on  n'en  peur  tj-ouver  dans 
les  feules  forces  de  la  raifon  ;  &  vous- 
même  ,  fi  vous  CD  rapelez  la  mémoire  , 

VOUS' 


ueM.  Cleveland.       a j|) 

vous  n'avez  pas  eu  befoinjufques-là  d'autres 
fecours  que  votre  fermeté  naturelle.  Oli 
commencent  donc  les  combats  qui  font  les 
véritables  épreuves  d'un  Chrétien  ?  C'eft 
dans  ces  fortes  de  difgraces  dont  le  fentim  enc 
eft  fi  intime,que  tous  nos  efforts  ne  peuvent 
ci  le  vaincre  ni  l'écarter.  Le  trait  nous  fuie 
malgré  nous  ;  &  la  patience  qui  ne  vient 
que  de  la  nature  ,  efl  bien-tôt  épuifée.  La 
grâce  eft  alors  une  reffource  qui  ne  man- 
que point  à  celui  qui  la  demande  ;  mais  ne 
la  recevant  même  ,  dans  la  jufte  mefure  de 
nos  befoins ,  il  arrive  encore  que  la  foiblef- 
fe  de  la  nature  fe  fait  fentir.  Elle  joignit 
à  cette  réflexion  quantité  d'excellentes  ma- 
ximes ,  qui  me  parurent  le  fruit  d'une 
vertu  confommée  ,  &  qui  m'enflammérenc 
d'une  efpéce  d'émulation.  Une  femme  ,  di- 
fois  je  avec  admiration  ,  une  créature  foi- 
ble  &  délicate  a  découvert  un  trefor  incon- 
nu aux  hommes  les  plus  éclairez  !  Elle  s'eft 
alTuré  un  bonheur  que  tant  d'aveugles  cher- 
chent inutilement  ;.  &  dans  la  (implicite  de 
fon  cœur,  elle  fe  trouve  capable  de  com- 
muniquer \es  lumières  à  ceux  de  qui  elle  au- 
roit  dû  les  recevoir. 

L'ardeur  que  je  fentis  croître  de  jour  en 
jour  par  fes  entretiens  &  par  ceux  du  Com- 
te ,  auroit  peut  -  être  emporté  trop  loin  un 
cœur  auff]  facile  à  émouvoir  que  le  mien  , 
(i  l'habitude  que  j'avois  de  raifoni>ef  ,  ne 
m'eût  fait  découvrir  dans  leurs  principes  mê- 
mes ,  autant  de  régies  de  modération  ,  que  de 
motifs  de  zèle.  L'éloigneHieufc  du  monde 
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&  le  goût  de  la  foiitudc  ,  qui  avoient  été,, 
les  premières  eonclufions  de  ma  nouvelle 
Philofopbie  ,..  me  parurent  bien  -  tôc  des 
excès  ,  quand  je  confidérai  ,  fuivant  les 
maximes  de  Fanny  ,  que  nos  obligations 
ne  font  pas  bornées  à  nous  •  mimes  ,  & 
qu'avec  la  reconnoiflance  des  vrais  princi- 
pes ,  la  Religion  en  demande  la  pratique , 
qui  conllfte  dans  l'exercice  de  toutes  les 
venus.  Ainfi  ,  loin  de  m'arrèter  au  fenti- 
ment  farouche  qui  m'auroit  porté  volon- 
tiers à  rompre  tout  commerce  avec  les 
hommes  ,.  je  conçus  qu'il  ne  pouvoit  venir 
que  d'une  coupable  indolence ,  qui  fait  fuir 
la  peine  de^  fe  rendre  utile  aux  au>tres  par 
1-a  force  des  leçons  &  des  exemples  ;  oa 
d'une  défiance  outrée  de  foi  -  même  ,  qui 
fait  renoncer  au  mérite  du  combat  pour  fe 
mettre  lâchement  à  couvert  du  danger. 
En  m'élevanc  même  au-deffus  des  biens  du 
monde  ,  &  en  aprenant  à  quels  plai- 
firs  le  nom  de  bonheur  aparcient  ,  je  dé- 
mêlai au  travers  d  une  infinité  d'idées  fauf* 
fes  &  de  raifonnemens  fans  juftefle ,  dont  je 
voyois  la  plupart  des  Livres  de  piété  rem^ 
plis  ,  que  l'Evangile  ne  peut  accorder  l'u* 
iage  des  biens  fenfibles  fans  en  permettre 
le  goût ,  &  par  conféquent  que  tout  fyf" 
tême  de  morale  oti  l'on  fait  un  crime  d'un 
attachement  raifonnabîe  aux  créatures ,  eft 
un  fa^iatifme  qui  bleffe  autant  la  Religion 
que  la  nature.  Après  bien  des  méditations 
Hir  cet  important  article  »  Je  me  perfua* 
dai  que  l'ufle.&  l'aucre  a*€n  condamne  que^ 
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rexcès  ,  c'eflà  dire  ,  cette  forte  d'empor- 
tement qui  fuporé  la  préférence  du  plai(irau 
devoir.  Par- là  fe  trouvent  juftifiez  tous  les 
penchans  &  lesgoûts  d'un  honnête  homme , 
qui  fçait  non  feulement  renfermer  fesdcfirs 
dans  les  bornes  de  la  loi ,  mais  qui  les  anno- 
blit  même  par  le  raporc  qu'il  leur  donne  à 
une  meilleure  fin. 

Je  me  formai ,  fur  ce  principe ,  un  nou- 
veau plan  de  conduite  ,    tout  différent  , 
peut-être  de  celui  qu'on  pourroit  s'imagi- 
ner après  l'idée  que  j'ai  fait  prendre  de  ma 
ferveur.  Ceux  qui  ignorent  par  quels  liens  la 
nature  &  la  Religion  tiennent  l'une  à  l'au- 
tre >  auront  peine  fans  douce  à  m'aprou- 
ver  :  mais  fondé  fur  les  régies  mêmes  de  la 
vérité  que  j'embraffois ,  &  dont  je  me  flâ- 
lois  de  pénétrer  les  devoirs  ,   après    avoir 
placé  l'amour  de  Dieu  &  le  defir  des  biens 
çéleftes  au  premier  rang  de  mes  affeélions , 
je  mis  l'ordre  fuivant  dans  les  inclinations 
de  mon  cœur  ,    &  dans  le  cours  de  mes 
délions.  I.  Les  devoirs  de  la  Religion  :  ils 
devenoient  la    fource   de  mon  bonheur  , 
comme  l'unique  voye  qui  devoit  me  con- 
duire à  ma  dernière   fin.    2.  Ma  tendref- 
fe  pour  mon   Epoufe    :    c'étoit  un   fenti- 
jnent  fi  jufte ,  qu'il  ne  pouvoit  être  en  opo- 
fuion  avec  aucune  loi    3.  Les  devoirs  de 
la    fociété  ,   dans    lefquels  je   comprenois 
ceux  de  l'amitié,    4.   L'étude   affidue   des 
faintes  Lettres,  pour  me  fortifier  de  plus' 
en  plus  dans   le   goût    de  mes  nouvelles 
nîaximes  ,  mais  fans  abandonner  1  étude  de 
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la  nature  ,  dont  je  n'avois  guéres  moins  de 
fruit  à  tirer  pour  les  mêmes  vues  ,  puifqu'à 
des  yeux  bien  éclairez  par  la  Religion  , 
l'ordre  naturel  le  raporce  à  Dieu  comme 
celui  de  Ja  grâce.  5.  L'ufage  mo'déré  des 
plaifirs  ;  par  ce  principe  ,  que  la  perfedlion 
de  riîvangile  ne  confifte  pas  plus  à  Te  pri- 
ver ,  qu'à  jouir  avec  fageire.  Ainfi  la  bon- 
ne chère,  la  Mufique  ,  &  les  autres  dou- 
ceurs qui  fiâtent  les  fens  ,  ne  furent  poinc 
exclues  de  mon  fiftême.  Le  goût  même 
des  femmes  ,  qui  paiïe  pour  un  écuëil  fi 
terrible  ,  me  parut  fans  danger  avec  les 
fencimens  qui  me  fervoient  de  préfervatifs. 
JMa  tendreile  inaltérable  pourFanny  ,  don- 
îioit  afTez  d'exercice  à  mon  cœur  pour  ne 
jamais  craindre  qu'il  fut  capable  de  me  tra- 
foir  ;  &  lorfque  je  n'avois  à  redouter  que  la 
tévolte  grolTiére  de  mes  fens  ,  je  me  pro- 
mettois  des  grands  motifs  de  la  Religion  , 
plus  de  force  qu'il  n'en  falloit  .,  dans  un 
péril  où  la  facilité  avec  laquelle  je  m'étois 
Jaiil'é  vaincre  dans  d'autres  tems  ,  n*avoit 
prouvé  que  mon  extrême  foiblefle.  Pour- 
quoi ne  pourroit  onpastrouverdesdouceurs 
innocentes  dans  le  plus  parfait  ouvrage  de 
la  nature  V  La  beauté  &  les  grâces  feroienc 
.des  avantages  bien funeftts  pour  une  femme. 
11  faudroit  donc  la  fuir,  parce  qu'elie  mé- 
rite qu'on  la  cherche  ;  &  la  traiter,  par- 
ce qu'elle  efl:  aimable,  avec  toutes  les  mar- 
ques de  la  haine  ?  Quelle  étrange  contra- 
di,<5lion  i  Sur  cette  courte  idée  de  moa 
nauveau  f3'ûème,  ojd  me  demacdera  peut- 
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être  commenc  la  Religion  pouvoic  me  fai- 
re revenir  à  quelques  uns  des  amufemens 
que  la  raifon  m'avoic  fait  abandonner. 
Celui  qui  ne  prévoie  pas  ma  réponfe  , 
ignore  les  deux  principaux  avantages  du 
Chriftianifme  :  l'un  ,  qui  eftde  fantitierpar 
l'innocence  des  delirs  6c  par  le  foin  de  les 
raportcr  au  dernier  terme  ,  tout  ce  qui 
n'ellpas^ou  mauvais  en  foi- même,  ou  par- 
ticulièrement défendu  par  la  Loi  ;  l'autre, 
<5ui  confifte  dans  la  force  qu'il  communique 
è  ceux  qui  fe  prêtent  de  bonne  foi  à  l'es 
impicflîons  ,  de  fe  garantir  d'un  attache- 
ment immodéré  aux  biens  fenfibles  ,  &  de 
prendre  occafion  même  des  petits  dégoûts 
qui  accompagnent  ou  qui  fuivenc  toujours 
leur  pofleflion  ,  pour  redoubler  l'ardeur 
qui  les  fait  tendre  fans  ceiïe  à  celles  d'un 
bonheur  plus  folide.  En  un  mot,  le  Chré- 
tien trouve  dans  les  plaifirs  qu'il  le  procure 
par  l'ulage  des  biens  pafîagers  du  monde  ^ 
une  raifon  d'en  defirer  de  plus  parfaits.  11 
■en  craint  peu  la  perte  ^  parx:e  qu'il  comp- 
te fur  un  dédommagement  certain.  Il  les 
i-egarde  comme  un  eflai  de  ceux  qui  l'at- 
tendent dans  un  état  moins  lujet  à  chan- 
ger ,  &  cette  difpofition  ,  dans  laquelle  il 
«ft  foutenu  par  les  fecours  intérieurs  de 
la  Religion  ,  lui  fait  conferver  cette  paix 
&  cette  égalité  d'ame  donc  la  feule  Philo- 
fophie  ne  donne  que  l'ombre  ,  &  qui  eft 
.déjà  comme  une  anticipation  du  bonheur 
auquel  il  afpirc.  Mais  ce  qui  fait  le  plus 
4'hoDDeur  à  la   Religion  ,  &  qui  prouve 
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invinciblement  la  force  divine  de  fon  fe» 
cours ,  c'eft  qu'au  lieu  de  cette  lenteur  avec 
laquelle  la  raifon  ù,  la  nature  parviennent  à 
former  leurs  habitudes  ,  elle  fait  trouver 
tout- d'un -coup  autant  de  douceur  &  de 
facilité  dans  l'exécution  de  fes  maximes , 
que  fi  l'on  n'avoit  point  eu  d'autre  exercice 
pendant  toute  fa  vie.  Nous  eûmes ,  Fanny 
&  moi,  l'occafion  de  faire  bien-tôt  cette 
heureufe  expérience. 

Nous   n'avions  rien   apris    de   Madame 
Laliin  depuis  fon  évafion.    DrinK    m'avoic 
confié  l'ordre   que  mon  Epcufe  lui  avoic 
donné  fecrettement  de  s'informer  du  che- 
min qu'elle  avoit  pris  ,  &  d'employer  tous 
fes  foins  pour  découvrir  le  lieu  de  fa  re- 
traite.   Je  connoifiTois  trop  bien  Fanny  pour 
l'avoir  foupçonnée  de   quelque  autre  vue 
que    celle   d'une    généreufe    compafilon  : 
mais    je  ne    me   ferois   pas  imaginé   non 
plus   qu'après  avoir   fait  plufieurs  démar- 
ches  inutiles    pour  luivre  un  fentiment  (î 
noble,  &  remplie  d'ailleurs  de  tant  d'autres 
idées  qui  l'avoient  occupée  fans  ceflTe,  elle 
eût  pu  trouver  place  pour  un  fouvenir  que 
rien    ne  l'obligeoit  de  conferver.    Cepen- 
dant elle  vint  un  jour  à  moi ,  avec  une 
lettre  de  Drink  ,  qu'elle  avoit  reçue   de 
Saint  Cloud   ,    ik    me    prévenant  par    un 
difcours  fort  tendre  ,  elle  me  pria  ,  pour 
conclufion  ,  de  lui  accorder  la  liberté  de 
Tendre  quelque  fervice  à  une  malheureufe 
femme  qui  s'étoit  punie  trop  rigoureufe- 
îuent  des  iojuflices  de  la  fortune.   J'avois 
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peine  à  comprendre  Ton  deiiein  ,   lorfquG 
m'ayanc  expliqué  la  trifte  (Ituation  oli  Ma- 
dame Lallin  s'écoit  réduite,  elle  me  propo- 
fa   de    la  repeler  auprès  de  nous  ,  &  de 
lui  rendre  notre  confiance  avec  une  eftimc 
qu'elle  n'avoit  jamais  mérité  de  perdre.  Le 
hazard  avoit  fait  découvrir  à  Drinic  ce  qu'l 
avoit  cherché  long-tems  fans  fuccès.  Mon 
nom  s'étant   répandu ,  depuis  nos  derniè- 
res   avantures  ,    parmi    quelques    Anglois 
qui  avoienc  fréquence   la   cour   de  Mada- 
me ,  il  étoic  palTé  jufqu'en  Angleterre  ,  oti 
l'un  de   mes    plus  anciens  ennemis  ne  j'a- 
voit  pas  enèendu  fans  furprife.  C'étoit  Joha 
Wil  ,  le  Perfécuteur    du    Vicomte    d'Ajc- 
îïiinfter  ,  &  le  Tyran  de  Madame   Lallin. 
Ce  perfide  étoit  dans  un  âge  oli  le  remords 
commence  à  expier  les  déréglemens  d'une 
longue  vie.  Un  fimple  repentir  fuffifoit  peu:- 
être  pour  Tacquicer  envers  le  Ciel  des  cha- 
grins qu'il  avoit  caufezà  Mylord  Axmioiler 
&  à  fa  famille  ,*   mais  il    devoit    d'autres 
réparations  à  Madame  Lallin  ,  qu'il  avoic 
trompée  cruellement  fous  l'ombre  du  ma- 
riage ,  &  dont  le  bien  étoit   refté   entre 
les  mains  lorfqu'elle  avoit  pris  le  parti  de 
fe  délivrer  de  la  tyrannie  par  la  fuite.   Il 
ne  douta  point  qu'elle  n'eût  trouvé  le  moyen 
de  me  rejoindre  ,  ou  qu'en  padanc  en  Fran- 
ce il  n'aprît  de  moi  ce  qu'elle  étoit  deve- 
nue.   Son   efpérance  étoit  de  gsgner   fou 
cœur  par  des  foumifilons  ,  &  de  l'engager 
à  prendre  chez  lui  le  rang  ^  le  titre  qu'elle 
y  avoit  acquis  par  fcs  malheurs.  Il  fe  rcn- 
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dit  à  Saint- CiOLul.  j'en  étois  parti.  Mais 
Drink ,  que  j'y  avois  lallfé  après  moi  ,  lui 
donna  les  informations  qu'il  defiroit  ,  juf- 
qu'au  moment  du  moins  oti  les  obfcuritez  de 
notre  propre  fort.ravoientportéà  s'éloigner 
volontairement  de  mamaifon.  S'il  ne  pue 
lui  procurer  d'aurre  éclairciiîement ,  il  lui 
iît  entendre  qu'étant  partie  avec  peu  de 
commoditez  pour  une  longue  route  ,  elle 
ce  pouvoit  être  fort  éloignée  de  Paris. 

Cette  recherche  devint  l'unique  occupa- 
tion de  Will  j  &  lui  réuflit  plus  heureufe- 
ment  qu'à  DrinK  5  qui  n'avoit  pu  s'y  livrer 
entièrement.  Une  Angloife  ,  à  qui  l'habi- 
tude que  Madame  Lallin  s'étoit  formée  de 
vivre  avec  des  femmes  de  notre  Nation  , 
faifoit  comme  une  néceffité  de  donner  fa 
confiance  ,  fe  trouva  heureufement  liée 
avec  quelques  amJs  de  John  Will.  Il 
apric  d'eux  que  notre  malheureufe  fugitive 
avoit  palïé  quelques  jours  chez  cette  fidè- 
le amie  &  que  s'étant  retirée  dans  le 
Couvent  d'Hautebruyéres ,  qui  eft  à  quel- 
ques lieues  de  Paris  ,  elle  n'avoit  pas  cef- 
fé  d'entretenir  une  commerce  intime  avec 
elle.  Mais  avec  peu  de  reflburce  du  côté  de 
la  fortune  ,  elle  fe  voyoit  forcée  ,  pour 
fubfifter  dans  une  maifon  oîi  fa  dépenfe 
auroit  bien-tôt  furpalTé  fes  richefles  ,  de 
fe  réduire  au  rang  de  cette  efpéce  de  do- 
meftiques  ,  à  qui  Ton  adoucit  l'humilia- 
tion de  leur  état  par,  le  titre  de  Sœurs  Con- 
fverjes.  Will  avoit  demandé  à  la  voir  fous 
un  nom  moins  capable  de  l'effrayer  que 
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le  fien.  Elle  Tavoit  reçu  avec  horreur,  (Se 
dans  Ja  confufion  qu'il  avoic  reflentie  de  Tes 
reproches  ,  il  étoic  veou  à  Sainc-Cloud  fans 
avoir  eu  la  force  d'y  répondre, 

Drink  nous  marquoit  tout  à  la  fois  &  la 
demeure  de  Madame  Laliin  ,  &  les  propo- 
pofitions  de  Will.  iVIon  Epoufe  ,  pour  qui 
la  perfidie   avoit  toujours  été  le  plus   af- 
freux de  tous  les  crimes ,  trouvoit  Madame 
Laliin  aulTi  à  plaindre  de  n'avoir  rien   de 
plus    heureux   à  efpérer  que  les  offres   de 
Will  ,  qu'elle  l'étoic  par  la  trifte  fituatioii 
de  fa  fortune.  Quelle   confiance  pouvoic- 
elle   prendre  au  plus  trompeur  de*tousles 
hommes  ,  &  la  Religion  même  donne-t'elle 
des  motifs  de  fécurité  contre  les  artifices 
d'un  Traître  ?  Cette  confidération  toucha  (i 
puifTamment  Fanny ,  que  venant  à  s'atten- 
drir encore  par  la  rnifére  d'une  femme  h 
qui  elle  reconnoiflbit  enfin  que  nous  devions 
moins  de  haine  que  de  pitié  ,  elle  venoit  me 
demander  grâce  pour  elle  ,  &  me  donner  un 
exemple  de  générofité  qu'elle  me  prefla  de 
fuivre. 

Je  l'arrêtai.   Mon  cœur  n'avoit  point  de 
violence  à  fe  faire  ,  puifque  loin  de  nour- 
rir le  moindre  reflentiment    contre    Ma- 
dame Laliin  ,  j'avois  toujours  rendu  juftico 
à  fes  intentions  ,    &  je  lui  pardonnois  de 
bonne    foi    tous   nos  malheurs.  Mais    ea 
apIaudiflTant    aux    généreufes     inclinations 
de  Fanny  ,  je  craignois  de  blefier  la  pru- 
dence par  une  fucilité  trop  prompte  à  les 
fuivre.  iifulloit  d'autres  témoignages  que 
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celui  de  Will  &  qu'une  lettre  de  DrinK  9 
pourjuftifier  une  démarche  dont  je  croyois 
lentir  toute  l'importance.  En  confidéranc 
même  le  véritable  intétêc  de  Madame  Lal- 
lin  ,  je  ne  voyois  point  qu'elle  dût  manquer 
tant  de  répugnance  à  recevoir  les  foumif- 
iîons  d'un  homme  qui  revenoit  à  elle  par 
la  voye  du  repentir.  Et  quelque  opinion 
qu'il  en  fallût  prendre  ,  je  me  croyois  obli- 
gé du  moins  de  ne  m'en  reporter  qu'à  mes 
propres  yeux.  AinO  ,  fans  rejetter  abfolu- 
ment  les  inftances  de  mon  Epoufe  ,  je  lui 
fis  apvcm^^ijïA^  réfolution  que  je  pris  d'en- 
gager Will  &  Madame  Lallin  à  fe  rendre 
à  Roiien  ,  pour  examiner  de  concert  ce  que 
leur  intérêt  &  le^mien  pouvoit  nous  per- 
mettre. Madame  Riding  ,  que  j'attendois 
inceflamment ,  fut  chargée  par  une  lettre 
que  je  lui  écrivis  le  même  jour ,  de  pren- 
dre Madame  Lallin  à  Hautebruj/ére.  Mal- 
gré tous  fes  projets  de  retraite  ,  je  ne  dou- 
tai point  qu'une  invitation  de  la  part  de 
Fanny  &  de  la  mienne  ^  ne  la  difporâcîfur  le 
champ  à  fe  mettre  en  chemin.  J'avois 
écrit  d'un  autre  côté  ,  au  Redleur  du 
Collège  ,  pour  le  prier  de  faire  partir  mes 
Enfans  fous  la  conduite  de  ce  Gouverneur 
dont  il  m'avoît  tant  vanté  le  zèle  &  la  fagef- 
fe.  Tout  s'arrangeoit  ainfi  pour  mon  paflage 
en  Angleterre  ,  &  j'avois  déjà  fait  embar- 
quera Dieppe  la  plus  grande  partie  de  mes 
Equipages. 

j'étois    dans    l'attente    des    feuIes^  per- 
foxines  dont  Tabfence  retaxdoit  mon   dé- 
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part  ,  &  Mylord  Clarendon  étendant  les 
bons  offices  de  l'amitié  à  tous  mes  be- 
foins  ,  s'occupoit  à  me  donner  des  lumiè- 
res fur  le  caractère  &  les  intérêts  de  ceux 
qui  gouve! noient  a  la  Cour  de  Londres  , 
lofqu'on  nous  annonça  un  jour  la  vilite 
du  Duc  de  Montmouth.  Il  étoit  fans  éclat 
&  prefque  fans  fuite  ,  mais  il  fut  reconnu 
des  domefliques  du  Comte  qui  Tavoienc 
vu  fi  fouvent  chez  leur  Maître.  Nulle  rai- 
fon  ne  devoit  pluà  me  donner  d'éloigné- 
ment  pour  fa  perfonne  ,  &  dans  le  delfein 
OLi  j'étois  de  quitter  la  France  ,  il  fembloic 
au  contraire  que  fon  amitié  pouvoit  me 
devenir  utile.  Je  m'imaginai  qu'après  avoi? 
employé  quelque  tems  à  pleurer  la  perte 
de  ma  fille  ,  il  venoit  rendre  à  Fanny  ks 
devoirs  communs  de  la  politeffe.  Cette 
conjeâiure  étoit  jufte  ,  mais  elle  ne  com- 
prenoit  pas  tous  fes  motifs ,  ni  même  tous 
fes   prétextes. 

Après  avoir  fatisfait  à  l'ufage  par  un 
compliment  qui  parut  renouveler  fa  dou- 
leur ,  il  me  prit  à  l'écart  ,  &  me  vantant 
beaucoup  fon  amitié  ,  il  m'annonça  une 
difgrace  qui  m'alloic  mettre  dans  la  né- 
ceîîîré  ,  me  dit-il  ,  de  faire  promptemerC 
le  voyage  de  Londres.  Préparé  à  toutes 
fortes  d'événcmens  comme  je  Técois  dans 
ma  nouvelle  ferveur,  j'entendis  cet  exorde 
fans  émotion  ,  &  je  lui  répondis  que 
j'étois  heureufement  à  la  veille  de  partir 
avec  route  ma  famille.  Il  parut  plus  ému 
que  moi  de   ma  réponfe  ,  <5c  je  crus   re- 
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marquer  du  moins  qu'elle  étoit  contraire  h 
foD  attente.  Cependant  après  en  avoir  af- 
fedlé  une  fatisfaftion  qu'il  ne  reflentoic 
pas  ,  il  m'aprit  que  Monfieur  &  Madame 
de  L***,  dans  rembarras  oli  ils  étoienc 
pour  me  communiquer  une  nouvelle  tout-à- 
fait  chagrinante  ,  s'étoient  adreflez  à  lui  par 
une  lettre  oli  ils  fe  plaignoient  améremenc 
d'avoir  perdu  le  titre  qui  les  avoit  mis  en 
pofieflîon  de  l'hé'itage  de  Milord  Axminf- 
ter.  ils  ne  pouvoient  foupçonner  dece  vol 
que  la  malheureufe  Cortona  ,  pour  laquelle 
ils  avoient  eu  long  tems  une  confiance 
aveugle  ;  &  dont  ils  n'avoient  pas  ignoré 
la  jufte  punition.  Mais  dans  quelques  mains 
que  fût  tombée  cette  Pièce,  le  plus  grand 
îiial  ,  ajoûtoient,*ils  ,  venoit  des  héritiers 
de  Milord  Tervill  ,  qui  ayant  trouvé  apa- 
rerament  le  moyen  de  la  retirer  ,  com- 
2Tîençoit  à  s'en  prévaloir  pour  leur  dif- 
pucer  des  biens  dont  leur  Père  avoit  été  en 
poileilion  l'efpace  de  trente  ans.  En  effet  > 
quelque  injuftice  ,  qu'il  y  eue  à  porter  leurs 
prétentions  fur  Théritages  d'autrui  ,  il  fem- 
Lloit  que  dans  l'abfence  de  l'Héritier  lé- 
gitime 5  ils  euffent  plus  de  droit  que  deux 
Etrangers  fur  un  bien  qui  avoit  été  con- 
fervé  il  iong-tems  dans  leur  famillp.  Je  pris 
ja  chofe  aulTi-tôt  dans  ce  fens  ,  &  malgré 
j'air  d'imporrance  que  le  Duc  de  Mont- 
îTiOUth  avoit  donné  à  fon  récit  ,  je  me  fi- 
gurai que  la  prefence  de  Fanny  &  de  mes 
iinfans  fuffiroit  pour  diffiper  toutes  les  dif- 
iiculcez. 

Ce 
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Ce  n'étoic  pas  la  penfée  du  Duc  ,  qui 
avoic  formé  fur  cec  incident:  deux  efpéran* 
ces  dignes  de  fa  légèreté  6l  de  fa  préfomp* 
tion.  Le  Portrait  de  Fanny  ,  joint  dgns  un 
même  Tableau  à  celui  de  ma  lille,  avoic 
ilTvi  non-feulement  à  le  guérir  de  fa  dou- 
leur ,  mais  encore  à  lui  inlpirer  une  nou- 
velle tendreflé  ,  qui  étoit  devenue  ,  en  peu 
de  jours  ,  la  palîîon  dominante  de  fon 
cœur;  ou  plutôt  ayant  été  prévenu  ,  com- 
me je  l'ai  fait  remarquer  ,  d'une  ardeur 
prefqu'égale  pour  la  mère  6t  pour  la  lille  , 
les  defirs  qui  s'étoient  réunis  fur  Cécile ,  re- 
prirent impétueufement  leur  cours  vers  Fan- 
ny. Il  avoit  vu  peu  d'aparence  de  les  fa- 
tisfaire,  &  peut-être  avoit-il  pafle  quelque 
tems  à  les  combattre.  Mais  la  prière  qu'il 
avoit  reçue  de  Monfieur  de  L  **"  étoit  une 
ouverture  fi  favorable  ,  que  dans  les  prin- 
cipes de  galanterie  qui  régnoit  alors  en 
Angleterre  comme  à  Paris  ,  il  avoit  pris  le 
parti  de  ne  la  négliger.  11  fe  promettoic 
donc  que  la  difgrace  qu'il  m'avoit  commu- 
niquée ,  m'engageroit  non-feulement  à  faire 
le  voyage  de  Londres ,  mais  à  me  lier  avec 
lui  plus  étroitement  que  jamais  ,  par  le  be- 
foin  que  j'aurois  de  la  protettion  ,  &  que 
la  liberté  que  mon  Epoufe  ne  pourroit  lui 
refufer  de  la  voir  familièrement  pendanc 
mon  abfence,  lui  donneroit  mille  occafîons 
de   fatisfaire  fon  amour. 

Quoique  l'aproche  de  notre  déparc  , 
&  la  froideur  avec  laquelle  je  r'<^us  fes 
offres   de  fervices  dans  u^e  affaire  oii    }s 
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iescroyoîs  inutiles ,  eût  rabattu  tout-d'ae- 
coup  une  partie  de  fes  efpérances  ;  il  ne 
perdit  pas  celle  de  faire  du  moins  connoî- 
tre  fes  fentimens  à  Fanny.  L'habitude  qu'il 
Evoit  eue  de  vivre  chez  Mylord  Clarendon  , 
pendant  le  féjour  qu'il  avoit  fait  à  Roiien  , 
lai  donnoit  la  liberté  de  lui  demander  pen- 
dant quelques  jours  un  azjle.  Sa  paflion  y 
prit  de  nouvelles  forces  ,  par  la  prefence 
continuelle  de  ce  qu'il  aimoit.  Bientôtelle 
n'eut  plus  le  pouvoir  de  fe  déguifer.  Le 
Comte  &  toute  fa  maifon  s'en  aperçurent 
à  raille  marques.  Fanny  &  moi  nous  fû- 
mes les  feuls  à  qui  cette  idée  ne  fe  prefenta 
point,  j'étois  livré  fans  cefle  à  des  médita- 
tions (i  férieufes ,  qu'elles  me  laiflToient  peu 
d'attention  pour  la  conduite  d'aucrui  ,  & 
Fanny  dans  le  mélange  de  triftefTe  &  d'af- 
faire où  elle  écoit  à  la  veilb  de  notre  dé- 
parc 5  n'étoit  pas  plus  capable  d'ouvrir  les 
yeux  fur  une  folie  qu'elle  auroit  méprifée 
quand  elle  s'en   feroit  aperçue. 

Mylord  Clarendon  ,  à  qui  notre  repos 
étoit  auflî  précieux  qu'à  nous-même,  s'al- 
Jarraa  férieufement  d'un  excès  de  fécurité 
dont  il  craignit  les  conféquences.  L'ancien- 
ne connoiflance  qu'il  avoit  du  caradlére 
du  Duc,  étoit  pour  lui  une  auflî  forte raifon 
de  défiance  ,  que  tout  ce  que  je  lui  avois  ra- 
conté de  nos  dernières  avantures.  11  prit  un 
moment  oîi  j'étois  feul  avec  Fanny  pour 
210US  découvrir  Tes  inquiétudes.  A  des  amis 
moins  fidèles  &  moins  vertueux  ,  nous 
dit-il ,  je  ferois  peut  être  difficulté  de  donner 

un 
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un  avis  dont  le  fuccès  feroit  plus  incertain- 
Mais  vous  connoiflant  fi  bien  ,  continua- 
t'il ,  en  s'adreffant  à  mon  Epoufe ,  je  ne  rif- 
que  que  de  m'attirer  trop  de  reconnoiflan- 
cc  pour  une  foible  marque  de  mon  zèle. 
Et  nous  expliquant  toutes  les  obfervations 
qu'il  avoit  faites  fur  la  paflion  du  Duc  ^ 
il  nous  fit  craindre  que  cette  extravagance 
ne  devint  funefte  en  effet  pour  notre  tran- 
quilité.  Les  exemples  n'en  étoient  pas 
éloignez.  C'efl:  une  fureur ,  reprit  le  Comte  ,> 
à.  votre  expérience  a  déjà  dû  vous  perfua- 
tler  que  toutes  Tes  paillons  ne  méritent  ja- 
mais un  autre  nom.  Je  lui  vois  pafler  des> 
nuits  entières  ,  ajoûta-t'il ,  à  fe  promener 
fous  vos  fenêtres  ,  avec  une  agitation  qui- 
m'a  quelquefois  fait  trembler  des  entrepri- 
fes  qu'il  pouvoit  former  contre  votre  vertu,. 
Je  ne  me  fuis  ralTuré  que  par  la  précaution 
que  j'ai  prife  de  faire  veiller  autour  de  vous 
quelques  gens  de  confiance.  Je  fuis  infor- 
mé ,  reprit  encore  le  Comte,  qu'il  a  votre 
Portrait  fur  une  efpéce  d'Autel  ,  dans  le- 
Cabinet  le  plus  fecret  de  fon  Apartement, 
&  qu'il  y  pafle  tout  le  tems  qu'il  ne  peut 
paffer  auprès  de  vous.  Je  ne  fçai  oiiil  vous- 
a  fait  ce  vol  ;  mais  vous  comprenez  bien, 
que  je  ne  vous  l'aurois  pas  découvert  avec 
cette  liberté  ,  fi  je  n'étois  fur  qu'il  l'a  faiC- 
fans  votre  participation. 

Nous  remerciâmes  vivement  ce.  cher 
ami  d'un  témoignage  de  zèle  fi  pur  &,  (i. 
confiant.  Je  lui^  apris  dans  quelles  cir- 
conftances  le  Duc  s'étoic  faifi  du  Portrait». 
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Ilétoitplus  facile  de  le  retirer  adroitement 
de  Tes  mains  ,  lorfque  nous  fçavions  dans 
quel  lieu  il  le  cenoic  renfermé  ,  que  de 
nous  délivrer  des  importunicez  dont  nous 
étions  menacez  par  fa  palTion.  L'ordre  fut 
donné  fur  le  champ  à  quelques  domefti- 
ques  ,  de  lui  enlever  fon  idole  dans  quel- 
que moment  du  jour.  A  l'égard  de  fes  [cn^ 
timens  ,  s'il  n'étoit  pas  au  pouvoir  de  P"an- 
ny  de  les  détruire  ,  <St  fi  la  bienféance  l'o» 
bligeoit  même  à  feindre  de  les  ignorer  ^ 
aufli  long  tems  qu'ils  ne  le  feroient  poinc 
fortir  des  bornes  du  refpedl  ,  nous  penfâ- 
mes,  comme  elle  qu'à  la  moindre  déclara- 
tion qu'il  lui  en  feroic  ouvertement  ,  elle- 
devoit  punir  fa  témérité  par  une  réponfè 
qui  le  couvrit  de  confufîon.  Mylord  Cla- 
rendon  avoic  d'abord  été  d'avis  que  fans 
attendre  de  fa  bouche  des  explications  qui 
la  mettroient  dans  quelque  embarras  ,  elle 
pouvoic  prendre  droit  de  dive  fes  extra* 
vagances  qui  avoient  éclaté  à  la  vûë  des 
Domeftiqaes  pour  lui  en  faire  publique- 
ment un  reproche.  Mais  c'étoic  efpérer  de 
mon  Epoufe  plus  de  hardiefle  qu'elle  n'ea 
étoit  capable  ;  &  la  plaignant  même  de  la 
violence  qu'elle  auroit  à  le  faire  pour  s'ar- 
mer d'une  jufte  fierté  dans  l'occafion  ,  je 
fis  convenir  Mylord  qu'elle  fouhaitoit  avec 
raifon  d'attendre  qu'elle  fe  vît  forcée  dé- 
parier. 

Cependant  la  voye  que  prit  le  Duc  pour 
lui  faire  l'ouverture  de  fes  fentimens  fut  fi 
adroite  &  H  refpedtueufe  y  que  c'eût   été 
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pour  elle  un  autre  fujet  d'embarras  ,  fi  le 
Ciel  n'eue  pris  foin  lui  même  de  conduire 
cette  avanture  au  plus  heureux  dénoue- 
ment. On  faifit  un  moment  (i  favorable 
pour  enlever  le  Portrait  ,  que  les  foup- 
çons  du  Duc  n'ayant  pu  tomber  fur  per- 
ibnne  ,  fa  préfoniption  lui  tic  croire  qu'il 
n'y  avoit  que  Fauny  qui  eût  ôfé  lui  caufer 
une  mortification  fi  cruelle  ;  ou  peut  être 
ne  feignit-il  d'en  être  perluadé  que  pour 
fe  procurer  l'occafion  de  lui  faire  l'ouver- 
ture qu'il  méditoïc  depuis  long  tems.  IL 
prie  le  parti  de  lui  adrefler  les  plaintes 
dans  une  Lettre.  Le  tour  en  étoit  fi  natu- 
rel ,  qu'on  l'auroit  crû  fincérement  affligé 
de  la  nécefilté  oh  il  étoit  de  s'expoferà  fou 
refi'entiment  ,*  mais  lorfqu'il  fe  failbit  aflez. 
de  violence  pour  étouffer  au  fond  de  fon 
cœur  une  pafllon  funefie  ,  &  qu'il  vouloic 
être  toute  fa  vie  la  vidtimed'un  refpedlfans 
exemple  ,  n'avoit-il  pas  droit  de  l'accufer 
de  cruauté ,  elle  qui  le  privoit  de  l'unique 
confolation  à  laquelle  il  bornoic  tous  fes 
defirs  ?  Etoit-ce  de  fa  main  qu'il  tenoit  ce 
cher  Portrait  ?  Hélas  !  c'étoic  un  bonheur 
auquel  il  n'avoic  jamais  ofé  prétendre,. 
Pourquoi  donc  lui  ravir  ce  qu'il  ne  devoit 
qu'au  hazard  ?  L*accufoit-on  de  l'avoir  pre- 
fané  par  quelque  indifcrétion  ,  ou  de  ne  l'a- 
voir pas  aflez  religieufement  adoré  ?  EnfiB 
fous  prétexte  de  vouloir  fe  réduire  éternel- 
lement au  ûlence  ,  &  de  ne  rien  defirer  au- 
de-là  du  bien  dont  il  demandoitla  reftitu- 
tion  y  il  faifoit  une-  peinture  plus  vive  de 
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fa  paflîon  ,  que  s'il  n'eût  point  afFedté  de  la 
déguifer  fous  ce  voile.  Sa  Lettre  futremife 
à  Fanny  par  un  inconnu  ,  qui  feignit  de 
l'avoir    aportée    de     Roiien.     La     iedlure 
qu'elle  en  fit  au  Comte  avant  que  de  me 
la   communiquer  ,  fut  une  précaution  quel- 
le   crut    devoir  à   ma  tranquilité.    lis  me 
l'aportérent  enfemble.  Nous  étions  à  rai- 
fonner  fur    cet   incident  ,  lorfqu'on  nous 
avertit  que  mes  enfans  arrivoient  de  Paris 
avec  leur  Gouverneur  ,   <Sc  leur  empreOb- 
îïient  étant  aufîî  vif  que  le  nôtre  ,  ils  le 
prefentérent  à  nos  yeux  au  même  moment. 
Tandis  que  leur   mère  les  recevoit    do 
mes  bras  ,  oli  je  les  avois  tenus  ferrez  fore 
long-tems  ,  jejettai  les  yeux  fur  leur  Gou- 
verneur ,  qui  étoic  demeuré  modedemenc 
quelques  pas  derrière  eux.  L'opinion  qu'on 
m'avoit  donné  de  fon  mérite,  &  la  recon- 
noiflance  que  je  devoisà  fes  importans  fer- 
vices  me  faifoienc  déjà  chercher  dans  moi- 
même   par    quelle    récompenfe  je   devois 
payer  fon  zèle,  ou  par  quelles  offres  je  pou- 
vois   parvenir  à  me  l'attacher   tout-àfait. 
Je    croyois    reconnoître   dans   fa   lenteur 
à  s'aprocher  ,  ce  definterreifement  &  cette 
modeflie  ,  dont  le  Père  Refteur  du  Collège 
m'avoit  fait  tant  d'éloges.  Sa  phyfionomie 
étoic  un  peu  défigurée  par  un  défaut  na- 
turel ;  il  ne  voyoit  que  d'un  œil  ;  &  l'au- 
tre ,  trop  foible  ,  m'avoit  on  dit  bien  des 
fois,  pour  foûcenir  la  lumière  ,  étoit  perpé* 
tuellement   couvert  d'une  large   emplâtre 
qui  lui  cachoit  prefque  la  moitié  du  vifage. 
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Mais  cette  légère  difgrace  étoit  réparée 
par  une  contenance  fort  noble  &  par  d'au- 
tres avantages  qui  faifoient  trouver  fa  fi- 
gure interrcfTante  au  premier  coup  d'oeil. 
Mille  perfonnes  que  j'avois  vues  dans  le 
cours  de  ma  vie  ,  pouvoient  avoir  avec  lui 
quelque  relTemblance  :  ainli  quoique  j'eude 
cru  démêler  d'abord  quelques  uns  de  fes 
traits ,  je  ne  m'arrêtai  pointa  chercher  dans 
ma  mémoire  ce  qui  pouvoit  y  relier  d'une 
impreflion  fi  vague. 

Impatient  de  le  voir  tarder  encore  à  s'a- 
vancer ,  je  fis  moi-même  quelques  pas 
vers  lui  ,  en  lui  tendant  les  bras  avec  un 
reproche  tendre  de  fa  froideur.  Me  croyez- 
vous  ,  lui  dis'je  infenfible  à  tout  ce  que  je 
vous  dois  ;  ou  vous  imaginez- vous  que 
vos  foins  généreux  ayent  pu  me  demeu- 
rer auifi  inconnus  que  votre  perfonne  ? 
Vous  avez  rendu  fervice  ,  ajoûtaije ,  en 
l'embraflant  ,  à  des  cœurs  capables  de  re- 
connoiflance  ,  &  je  commencerois  pour  la 
première  fois  à  me  plaindre  de  vous  ,  (i 
vous  ne  faifiez  pas  fond  fur  mon  e{time& 
mon  amitié.  Il  reçut  mes  embraflemens  en 
ie  courbant  de  la  moitié  du  corps  ;  &  lorf- 
queje  le  pris  par  la  main  pour  le  prefenter 
à  Mylord  Clarendon  &  à  mon  Epoufe  ,  il 
me  dit  d'une  voix  bafle  &  embarraflee  quel- 
ques mots  dont  je  n'entendis  que  les  der- 
niers :  c'étoient  des  inftances  pour  m'enga^ 
gcr  à  fortir  un  moment  avec  lui.^ 

Quoique  je  ne  compriffe  rien  à  ce  myf- 
tére  a   je  ne  balançai  point  à  le  fatisfaire. 
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Me  figurant  même  qu'il  avoit  peut -être* 
quelque  faveur  prefTance  à  me  demander  ^ 
je  lui  dis  en  marchant  que  je  m'eftimois 
fore  heureux  s'il  pouvoit  me  donner  l'oc- 
eafion  de  commencer  notre  connoiflance 
par  quelque  fervice  qui  répondît  à  mes 
defirs.  A  peine  fumes  nous  fans  témoins  , 
qu'il  me  pria  d'arrêter  ,  &  levant  le  mafque 
qui  lui  changoit  le  vilage  ,  il  me  deman- 
da d'un  ton  timide  &  d'un  air  humilié  ,  û 
je  reconnoifTois  le  miférable  Gelin. 

Il  profita  de  la  furprife  ,  qui  m'ôra  la 
voix  pendant  quelques  momens  ,  pour  me 
protéger  en  peu  de  mots  ,  que  s'il  ne  s'é- 
toit  pas  rendu  plus  utile  à  mon  fervice  , 
c'eft  qu'il  avoit  ignoré  à  quel  ufage  fes  for- 
ces &  fa  vie  même  pouvoient  être  em- 
ployées. Et  quant  à  la  reconnoiflance  dont 
il  vcnoit  d'être  allez  heureux  ,  me  dit-il  ,. 
pour  m'entendre  prononcer  le  nom  ,  il  ne 
m'en  demandoit  point  d'autre  que  d'oa* 
blier  les  outrages  qu'il  m'avoit  faits. 

Je  me  garderai  bien  ici  de  faire  honneur  à 
la  nature  d'un  des  plus  grands  miracles  de  la 
grâce.  Après  la  pefanceur  qui  avoit  arrêté 
ma  bonté  naturelle  dans  la  vifice  que  j'a- 
vois  reçue  de  Gelin  à  Saint-Cloud  ^  6c  qui 
m'avoit''  fait  même  regarder  comme  un 
efifort  infigne  ,  la  patience  avec  laquelle 
j'avois  prêté  l'oreille  à  Tes  remords,  je  n'ac- 
tribuërai  jamais  le  changement  que  j*é^ 
prouvai  tout- d'un  -  coup  à  un  autre  puif- 
fance  que  celle  qui  gouverne  les  cœurs, 
Xa  grandeur  d'ame  ira  jprqu'à  faire  mépri- 
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fer  la  vengeance  ;  mais  elle  ne  fera  jamais 
accorder  de  la  tendrelîe  à  un  ennemi  cruel , 
pour  prix  du  repentir.  En  voyant  Gelin  hu- 
milié devant  moi  ,  attendri  même  <Sc  rêve» 
nu  au  devoir ,  comme  il  ne  pouvoit  m'ea 
refter  aucun  doute,  après  une  fi  longue  &  (I 
confiante  expiation  de  Tes  fautes ,  je  ne  pen- 
fai  qu'à  l'embrafTer  ,  avec  toutes  les  mar- 
ques d'affedtion  que  je  crus  capable  de  re- 
lever Ton  courage.    Que  le  palfé  ,  lui  dis  je 
dans  le  mouvement  de  mon  cœur  ,  forte 
pour  jamais  de  votre  mémoire  &  de  la  miea- 
ne.  Je  n'en  veux  plus  rapeler  que  les  pre- 
mières raifons  que  j'ai  eues  de  vous  eftimer. 
Et  lui  promettant  mon  amitié   aufli  long- 
tems  qu'il  conferveroit  le  même  goût  pour 
la  vertu  ,  j'ajoutai  ,  dans  rimpreffion  qui 
me  reftoit  de  fes  fervices  ,  qu'une  maniera 
fi  noble  de  réparer  fes  oiFenfcs ,  m'infpiroit 
plus    d'admiration    qu'elles    ne    m'avoienc 
jamais  caufé  de   haine.    Il  paroiObit   péné» 
tré  de  joye ,-  fon  filence  ,  &  l'ardeur  avec  la- 
quelle il  ferroit  mes  mains  ,  m'aprenoienc 
mieux  ce  qui  fe  p^flbit  dans  fon  cœur  y  que 
toutes  fes  exprelîions. 

Je  voulus  fçavoir  ce  qui  l'avoit  empê- 
ché de  fe  faire  connokre  à  mon  Epoufe  ; 
&  s'il  doutoic  qu'elle  ne  fût  aufli  fenfible 
que  moi ,  au  plaifir  de  le  revoir  vertueux» 
11  me  confeiïa  que  ne  s'étant  point  atten- 
du à  paroîtrc  devant  elle  au  premier  mo- 
ment de  fon  arrivée  ,  ilavoit  été  déconcerté 
de  fa  prefence.  Venez,  venez,  lui  dis-je  j, 
Êii  le  traÏQant  par  la  main  ,  (^  ne  croyez 
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pas  Fanny  moins  capable  que  moi  de  difîlïi- 
guer  les  lentimens  d'une  véritable  vertu.  Je 
le  forçai  de  rentrer  avec  moi  dans  l'A- 
partement.  1!  décournoit  encore  le  vifage 
"tandis  que  je  l'annonçoisà  mon  Epoufe  fous 
le  titre  de  tous  les  fervices  qu'il  nous  avoic 
rendus.  jC'eil  votre  libérateur  ,  lui  dis-je  , 
dans  un  péril  que  Mylord  a  partagé  avec 
vous  5  éc  dont  il  m'a  répété  mille  fois  ,  que 
vous  ne  feriez  point  fortie  fans  fon  fecours;, 
c'eft  Je  fidèle  gardien  de  vos  deux  fils.  11  n'a 
ménagé  fa  vie  ni  pour  vous  ni  pour  eux.  Ec 
ne  m'apercevant  point  que  dans  la  fitua- 
tion  OLi  il  étoit ,  déguifé  d'ailleurs  par  une 
grande  Perruque  ,  elle  commençât  encore 
à  lereconnoître;  c'eft  Gelin  ^  fi  vousTigno- 
rez  5  ajoûtai-je  ,  en  levant  plus  haut  la 
▼oix  ;  c'eft  un  Ami  généreux  &  fidèle  ,  à 
qui  nous  devons  tous  deux  la  confervation 
'  de  tout  ce  qui   nous  eft  cher. 

Un  mouvement  mêlé  de  furprife  &  de 
frayeur  que  je  vis  faire  aufll-tôt  à  Fanny  , 
me  fit  douter  un  moment  de  l'accueil  qu'il 
devoit  attendre  d'elle.  Mais  fe  tournanc 
vers  moi,  &paroilTant  confultermesyeux  : 
S'il  eft  tel  que  vous  le  reprefentez  ,  me 
dic-eile  ,  je  ne  balance  point  à  prendre 
pour  lui  les  fentimens  dont  vous  me  don- 
nez l'exemple.  Ces  deux  mots  pronon- 
cez avec  les  grâces  qui  n'abandonnoient 
jamais  cette  chère  Epoufe,  rendirent  la  vie 
&  l'afiurance  à  Gelin.  Il  mit  un  genouil  â 
terre  pour  lui  exprimer  le  tranfport  de  fa 
joye.  Son  complimenc  fut  court  ,  &  parlant 
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de  la  reconnoiflance  éternelle  qu'il  alloic 
emporter ,  il  paroiiroit  difpofé  à  nous  quit- 
ter fur  le  champ.  Mais  après  lui  avoir  pro- 
mis mon  amitié,  je  ne  crus  point  qu'un  fim- 
pie  oubli  de  les  fautes  en  fût  une  marque 
luffifante.  Si  le  pardon  étoit  dû  à  fon  re- 
pentir ,  je  devois  une  jufle  récompenfeà  fes 
fervices.  Vous  ne  nous  quitterez  point ,  lui 
dis-je  ;  je  ne  confentirai  jamais  à  vous  per- 
dre lorfque  je  vous  trouve  aimable  ($c  ver- 
tueux. Ma  fortune  me  met  en  état  de  fairer 
quelque  chofe  pour  la  vôtre.  Le  defir  de  lui 
alîurer  une  vie  douce  &  heureufe  m'avoic 
déjà  fait  penfer  à  lui  offrir  une  retraite  en 
Angleterre  dans  quelqu'une  de  mes  Terres, 
11  fe  fit  prefler  pour  fe  rendre  à  mes  offres. 
JMais  les  inftances  du  Comte  de  Clarendon 
&  de  Fanny  achevèrent  de  le  vaincre. 

Je  regardai  comme  une  nouvelle  preu- 
ve de  l'honnêteté  de  fes  fentimens  ,  l'air 
libre  &  familier  qu'il  ne  tarda  point  à  re- 
prendre aufli  tôt  qu'il  nous  crut  perfuadez 
de  la  fincérité  de  fon  repentir.  Ma  curio- 
fité  me  fit  fouhaiter  d'aprendre  comment 
il  avoit  pu  s'introduire  au  Collège  ,  &  mé- 
riter les  témoignages  que  le  Père  Reéteur 
m'avoit  rendus  de  fon  caraQére.  Il  ne 
nous  déguifa  rien.  Dans  les  fecours  ,  me 
dit-il  ,  que  la  feule  compaffion  lui  avoic 
fait  rendre  au  Malheureux  qui  étoit  more 
à  Ruel  de  fes  blelTures  ,  il  avoit  été  fra- 
pé  des  fentimens  de  piété  qu'il  lui  avoit 
vus  aux  derniers  momens  de  fa  vie.  Ce 
fpedlacle  ù,  les  autres  circonftances  de  fa 
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mort  avoient  fait  tant  dMmprefïïon  fur  îdî  ^ 
que  l'image  qu'il  en  avoit  emportée  l'ayanc 
accompagné  fort  long-cems  ,  elle  l'avoic 
enfin  déterminé  à  profiter  de  cet  exemple 
pour  régler  fa  conduite  par  les  maximes 
de  la  Religion.  Quoique  Proteftant,  les 
dirpolitions  d'un  homme  qu'il  avoit  v(i 
mourir  dans  les  principes  opofez  aux 
fiens  5  lui  avoient  fait  naître  des  embarras 
dont  il  n'avoit  jamais  eu  l'idée.  11  s'étoic 
attaché  quelque-cems  à  l'étude  ,  &  fes 
difficultez  ne  faifant  qu'augmenter  ,  il 
ayoït  pris  le  parti  de  chercher  des  lumiè- 
res dans  un  Corps  dont  il  s'étoit  formé 
une  opinion  favorable  ,  depuis  le  témoi- 
gnage que  le  malheureux  de  Ruel  avoic 
été  forcé  de  lui  rendre  en  mourant.  II  s'é- 
toit adreiTé  au  Redteur  du  Collège  ,  qui 
avoit  dillipé  heureufement  tous  fes  dou- 
tes. Mais  ne  s'étant  pas  borné  à  lui  éclai- 
rer l'eTprit  ,  il  avoit  porté  la  lumière  juf- 
ques  dans  le  fond  de  fon  cœur  ,  en  lui 
faifant  fentir  la  néceffité  de  remplir  les 
devoirs  dont  le  Ciel  lui  accordoit  la  con* 
noiflance.  C'écoit  ce  vertueux  Jefuite  , 
qui  ,  fur  l'expofition  de  fes  remords,  lui 
avoit  confeillé  de  fe  faire  un  mérite  aux 
yeux  du  Ciel  ,  des  fervices  qu'il  pouvoit  me 
rendre.  Il  avoiia  que  l'état  de  i\\  fortune  lui 
avoit  fait  regarder  aufîî  cette  propofitioa 
comme  un  avantage ,  mais  que  fi  j'en  jugeois 
néanmoins  par  fes  vrais  fentimens ,  fa  princi- 
pale vue  avoit  été  de  réparer  le  mal  qu'il  m'a- 
voit  caufé  &  de  mériter  l'oubli  de  fes  fautes , 
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fans  s'être  jamais  flâté  de  l'heureux  retour 
que  je  venois  de  lui  accorder  à  mon  eftime. 

Cette  noble  franchife  alloit  me  faire  re- 
doubler des  caredes  auiquelles  je  le  voyois 
fenfible.  Mais  l'ouverture  d'une  fcène 
beaucoup  plus  interreilante  m'apela  dans 
la  Cour  du  Comte  ,  oli  l'on  vînt  m'aver- 
tir  que  Madame  Riding  arrivoic  avec  le 
Cercueil  de  Cécile.  Je  défendis  à  mes  Gens , 
qui  m'avoient  donné  fecrettemeni  cet  avis  , 
de  le  faire  éclater  avant  mon  retour  :  mon 
efpérancc  étoit  de  ménager  les  larmes  de 
Fanny  ,  qu'un  fpedacle  Q  crifte  alloit  in- 
failliblement renouveler..  Je  IbrLis  feul. 
Madame  Riding  ,  qui  étoit  déjà  defcenduë 
de  fa  voiture  ,  vint  triftement  à  ma  ren- 
contre.  Quoiqu'accoutumée  ,  par  un  ufage 
de  plufîeurs  fcmaines  ,  à  la  vue  du  précieux 
dépôt  qu'elle  m'aportoit  /elle  ne  put  me 
revoir  fans  un  ferrement  de  cœur  qui  lui 
ôta  la  force  de  parler  encre  mes  bras.  J'at- 
tendois  Madame  Lallin  avec  elle.  Je  ne 
vis  paroître  qu'un  homme  âgé  qui  lui  don- 
noit  la  main  ,  &  que  je  reconnus  aifément 
pour  le  Capitaine  VVill.  Ce  tîcrc  échape 
a  ma  plume  ,  parce  que  c'efi:  le  feul  fous 
lequel  je  le  connoilFois  encore.  Mais  ayanc 
fait  fa  paix  avec  la  Maifon  Royale,  les  fer- 
vices  qu'il  avoit  continué  de  rendre  à  l'E- 
tat l'avoient  élevé  au  rang  de  Vice-Amiral, 
&  je  fus  furpris  de  le  voir  revâtu  de  l'Ordre 
de  Bath  ,  que  le  Roi  avoit  joint  à  cette 
récnmpcnfe. 

11   m'aborda    timidement.    Son  difcours 
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fut  un  humble  aveu  de  Thorrible  trahifoîi 
par  laquelle  il  s'étoit  deshonoré.  Mais  les 
plus  jultes  refTentimens ,  me  dit-il ,  devant 
céder  au  repentir,  il  fe  flâcoit  que  le  fien 
feroit  imprelîîon  lur  mon  cœur  ,  &  que  fa 
honte  me  tiendroit  lieu  de  réparation.  Je 
lui  épargnai  la  fuite  d'une  confefljon  fi 
humiliante ,  &  lui  tendant  les  bras  ,  vous 
devez  être  tranquile  ,  lui  dis-je  ,  (i  la  paix 
de  votre  cœur  dépend  de  moi.  Je  vous 
pardonne.  Cette  aOurance  ne  me  coûta 
point  d'effort.  Une  rupériorité  d'ame  ,  qui 
étoit  l'effet  fenfible  de  nies  nouvelles  lu- 
mières ,  me  faifoit  regarder  tous  les  maux- 
qui  m'étoient  venus  de  la  part  des  hom- 
mes 5  comme  des  defordres  qui  leur  avoienc 
nui  plus  qu'à  moi  ;  &  îorfque  je  les  ver- 
lois  revenir  à  eux-mêmes  par  le  repentir 
de  leurs  offenfes  &  par  le  goût  de  la  ver- 
tu 5  j'étois  difpofé  à  m'en  réjouir  pour 
leur  intérêt  beaucoup  plus  que  pour  le 
mien.  Je  loiiai  le  Vice-Amiral  de  l'inten- 
tion où  j'avois  apris  (fu'il  étoit  de  faire 
une  juRe  réparation  à  l'honneur  de  Mada- 
me Lallin  ,  &  je  demandai  à  Madame  Ri- 
ding  pourquoi  je  ne  la  voyois  pas  avec 
elle,  ils  m'aprirent  que  toutes  les  inftan- 
Ges  par  lefquelles  ils  s'étoient  efforcez  de 
lui  faire  quitter  fon  Convent  ,  n'avoienc 
pu  rébranler.  Elle  avoit  rejette  conftam- 
ment  les  offres  de  Will ,  &  lorfqu'il  avoic 
fait  valoir  les  engagemens  qu'il  avoit  pris 
svec  elle  ,  fa  réponfe  avoit  été  que  s'il  fai* 
foit  fon  devoir,  en  s'offrant  à  les  exécuter, 
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elle  n'étoic  obligée  par  aucune  loi  de  ré- 
pondre à  Tes  defirs  ,  elle  donc  il  avoic  forcé 
la  volonté  par  une  aflreufe  tyrannie.  Ma- 
dame Riding  avoit  eu  la  complaifance  de 
Taller  folliciter  elle  même  à  Hautebruïére, 
La  fituation  oîi  elle  l'avoit  trouvée  ,  l'a- 
voie  attendrie  ;  trifle  ,  pauvre  ,  (Se  com- 
me abandonnée  ,  elle  n'avoic  pu  tirer 
d'elle  que  des  regrets  touchans  d'avoir  fer- 
vi  d'inrtrument  à  la  malignité  de  mon  fore , 
-pour  me  caufer  les  plus  cruels  chagrins 
qu'il  m'eût  jamais  fait  eOuyer.  Elle  ne  fc 
pardonnoit  pas  d'avoir  percé  le  cœur  à  fon 
ami  ,  &  d'avoir  accablé  de  maux  fon 
Eienfaiceur.  Enfin  ,  dans  la  réfolution  in- 
variable OLi  elle  étoit  de  s'en  punir  volon- 
tairement tout  le  refte  de  fa  vie,  elle  me 
conjuroit  d'oublier  des  malheurs  &  des  fau- 
tes qu'elle  n'ofoic  me  prier  de  pardonner. 
Madame  Riding  étoit  chargée  de  tenir  le 
même  langage  à  mon  Epoufe  ,  de  lui  rendre 
une  Lettre  de  fa  main  ,  qui  n'étoit  qu'une 
répétition  de  fes  excufes  &  de  fes  regrets. 
Will  plus  touché  que  jamais  de  ce  récit, 
me  fuplia  les  larmes  aux  3^eux  d'employer 
tout  le  pouvoir  que  mes  bienfaits  rn'avoienc 
donné  fur  elle  ,  pour  la  faire  entrer  dans 
d'autres  fentimens.  Je  ne  connollfois  rien 
de  plus  prenant  que  les  efforts  qui  m'a- 
voient  déjà  mal  réufli  ,  (S:  commençant  à 
craindre  que  Fanny  ne  fe  défiât  du  fujet  de 
mon  abfence  avant  que  j'euflTe  pris  certai- 
nes mefures  ,  je  le  priai  de  fufpendre  un  mo- 
mène  fon  impatience^, 
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A  Taide  de  quelques  domeftiques  fî' 
dèles  ,  que  je  fis  apeler  fans  bruit  , 
j'écartai  ceux  dont  je  craignois  Tindifcré- 
tion  5  &  faifant  aprocher  la  voiture  d*une 
porte  dérobée  ,  je  donnai  ordre  que  le 
Cercueil  de  ma  fîîîe  fût  déchargé  fecrette- 
ment  ,  &  tranfporcé  dans  une  Salle  que 
je  croyois  peu  fréquentée  de  mon  Epoufe, 
Je  commençois  à  me  repentir  de  la  ré- 
folution  que  j'avois  prife  de  le  faire  tranf- 
porter  en  Angleterre  ,  ou  du  moins  d'en 
avoir  donné  la  connoifTance  à  Fanny.  Ce 
qui  m'avoit  paru  néceffaire  pour  modérer 
les  premiers  tranfports  de  fa  douleur,  ne 
me  paroiflbit  plus  propre  qu'à  les  renou- 
veler. Cependant  je  me  flâtai  qu'en  voyant 
arriver  Madame  Riding,  fans  le  trifte  monu- 
rnent  qu'elle  nous  avoit  aporté  ,  elle  pour- 
roic  s'occuper  uniquement  de  la  fatisfaftion 
de  revoir  fon  amie  ,  &  perdre  tout  •  à  •  fait 
de  vue  ce  qui  ne  pouvoit  fervir  qu'à  les  af- 
fliger Tune  &  l'autre.  11  ne  m'auroit  pas 
été  difficile  de  lui  dérober  la  vue  du  Cer- 
cueil dans  le  Vaifleau ,  &  de  le  faire  tranf- 
porter  fans  fa  participation  dans  nos  Terres 
de  Dévonshire. 

Mais  je  rendois  peu  de  juftice  à  la  ver- 
tu de  Fanny  ,  lorfnue  je  la  croyois  capa- 
ble de  perdre  en  un  moment  la  confiance  <Sc 
îa  réfignation  qu'elle  s'étoit  efforcée  d'ac- 
quérir. Les  larmes  qu'elle  avoit  encore  à  ré- 
pandre n'étoient  plus  celles  d'une  mère  foi- 
ble  &  paffionnée  ,  qui  cède  aux  premiers 
mouvemens  de  la  nature  ,  &  qui  n'a  point 
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d'autre  raifon  de  pleurer  que  le  fentimenc 
d'une  aveugle  douleur.  C'etoic  le  fruic  des 
réflexions  dont  elle  fe  nourridoic  continuel- 
lemenc  fur  la  miTére  de  la  condition  hu- 
maine ,  &  fur  l'éloignement  du  meilleur 
fort  5  qui  devoit  nous  réunir  quelque  jour 
avec  fa  fille  dans  le  fein  même  du  bonheur. 
Elle  fit  un  accueil  tendre  à  (on  Amie.  Elle 
lut  la  Lettre  de  Madame  Lallin  ,  &  mar- 
quant de  l'admiration  pour  l'es  fentimens  , 
elle  confeilla  ,  d'un  air  tranquile  ,  au 
Vice-Amiral ,  de  laifler  à  cette  ftmme  in- 
fortunée, le  repos  qu'elle  paroiHbit  defirer. 
Enfuite  me  propofant  de  lui  afiurer  avant 
notre  départ  une  penfion  qui  pût  la  faire 
honnêtement  fubfifter  ,  elle  ne  rompit  cet 
entretien  qu'après  avoir  réglé  avec  moi  la 
fomme  &  les  moyens  de  la  lui  faire  payer 
réguliércmenc.  Je  m'imaginois  déjà  que 
l'idée  du  Cercueil  étoit  effacée  de  fa  mé- 
moire ;  mais  au  moment  que  je  la  croyois 
occupée  d'une  autre  réflexion  ,  elle  me 
pria  d'un  ton  (i  ferme  ik  fi  preifant  ,  de 
lui  faire  voir  les  relies  de  fii  fille  ,  que  je  ne 
pus  réfifter  à  lés  defirs.  Toute  l'ademblée 
s'empreiïa  de  l'accompagner  dans  cette  trif- 
te  vifîte  ,  &  le  Duc  de  Montmouth  qui 
étoit  venu  nous  joindre  dès  l'arrivée  de 
mes  Enfans,  ne  fut  pas  le  plus  lent  à  lefui- 
vre.  C'étoità  lui  qu'elle  raportoic  fes  vues 
fans  les  avoir  expliquées.  Après  avoir  at- 
rofé  quelques  momens  le  Cercueil  de  fes 
larmes  ,  elle  fe  tourna  vers  lui  ,  &  lui  mon- 
trant de  la   main  ce   lugubre   fpedtacle   , 
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elle  en  prit  occafion  de  lui  adrelTer  un  dif- 
coursfi  couchant  fur  l'indécence  de  fesfenti- 
mens ,  &  fur  la  vanité  de  fes  efpérances  ,  que 
Il  elle.n'éteignit  point  fa  paiïion  dans  fbn 
cœur  3  elle  fe  délivra  du  chagrin  d'en  eiïuïer 
plus  long  tems  les  marques.  La  confufîoa 
qu'il  en  eut,  lui  fit  quitter  fur  le  champ  Taf- 
femblée  &  la  maifon  du  Comte.  Tout  le 
lefte  s'étant  arrangé  au  gré  de  nos  defirs  , 
BOUS  n'eûmes  plus  d'autre  foin  que  de  nous 
préparer  à    notre  déparc. 
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